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SUCCESSION    DE    D.VUOBEHT  (  038-G39-040-641  ).        ^* 

Après  Dagobert ,  ce  furent  en  Neustrie  la  reine 
Nantéchilde  et  /Ega  ,  et  en  Austrasie  Chunibert  et 
Pépin ,  qui  régnèrent.  Sigebert  et  Cblovis ,  ombres 
de  rois,  prêtaient  seulement  leur  droit  et  leur  nom 
à  cette  puissance  qu'ils  n'exerçaient  point.  Nanté- 
cbilde,  sitôt  les  funérailles  de  Dagobert  célébrées, 
avait  convoqué  les  leudes  de  la  Neustrie  et  de  la 
Bourgogne  dans  la  maison  royale  de  Maslay  ,  celle 
où  avait  autrefois  été  condamné  et  mis  à  mort  le 
duc  Aléthée ,  après  sa  révolte  contre  Cblolaire.  Il 
n'était  pas  à  craindre  qu'on  hésitât  dans  cette  as- 
semblée à  reconnaître  les  titres  do  Cblovis.  On 
n'avait  pas  d'autre  moyen  d'éviter  la  réunion  des 
royaumes,  chose  toujours  odieuse  à  l'ambition  des 
leudes.  Le  jeune  roi  fut  donc  proclamé.  On  ne  con- 
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testa  même  pas  la  régence  que  s'attribuait  Nanté- 
childe. 

De  leur  côté,  l'évêque  Cbunibert  et  Pépin,  quand 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  leur  fut  parvenue, 
sentant  le  besoin  de  se  fortifier  eux-mêmes  contre 
les  rivalités  dont  un  si  grand  changement  pouvait 
favoriser  le  succès,  se  concertèrent  aussitôt,  renou- 
velèrent l'ancienne  amitié  qui  les  unissait ,  et  se 
jurèrent  mutuellement  foi  et  appui  pour  la  défense 
de  leurs  biens  et  de  leur  pouvoir.  L'alliance  faite, 
ils  s'appliquèrent  à  flatter  les  leudes,  à  les  circon- 
venir, à  les  engager  dans  leurs  intérêts.  En  peu  de 
jours,  leur  parti  devint  si  puissant,  qu'aucun 
autre  ne  pouvait  plus  se  former.  Rassurés  alors  et 
reconnus  maîtres  de  l'Austrasie  ,  ils  firent  de  nou- 
veau proclamer  leur  roiSigcbert.  On  croit  mniic 
qu'ils  délibérèrent  s'ils  n'entreprendraient  pas 
<!  étendre  sa  domination  ,  comme  avait  fait  Dago- 
bert,  sur  la  Neustrie  et  sur  la  Bourgogne.  On 
ajoute  qu'ils  y  auraicnL  réussi.  Mais  le  traité  de 
partage  lour  fit  abandonner  ce  dessein,  et  ;iinsi  lut 
justifiée  la  prévoyance  de  Nautcehilde  et  de  Dago- 
bert  «. 

l,.|Mr!age  toutefois  ne  comprenait  quelcsroyau- 

!,s  lerre>,  et.  ce  prinec  ;i\;ire  avait  rassemblé- 

de  riches  trésors.  Chunihcrt  cl  l'epin  ,  quoique  ré- 

«ignés  À  80  contenter  île  I'  Vnslrasie  ,   ne  jugèrent 

pa>  que  ces  trésors,  trouvés  cependant  en  Neuslrio, 

•  Vfo  (lll  <lll.     |V|  m 
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dussent  être  abandonnes  à  Chlovis.  Ils  envoyèrent 
donc  vers  Nantéchide  ,  et  lui  firent  savoir  leur  ré- 
solution d'en  exiger  une  part  au  nom  du  roi  Sige- 
bert.  La  reine,  souhaitant  de  refuser  et  n'osant, 
proposa  de  tenir  un  plaid  pour  régler  cette  préten- 
tion. On  y  consentit,  et  Chunibert  et  Pépin  vinrent 
en  Neustrie.  L'assemblée  se  fit  à  Compiègne.  La 
réclamation  débattue,  le  résultat  fut  qu'on  tiers 
des  trésors  serait  attribué  au  roi  d'Austrasie  ,  un 
autre  tiers  à  Chlovis  ,  le  dernier  tiers  à  sa  mère  *. 
Cette  importante  négociation  fut  la  dernière  de 
la  mémorable  vie  de  Pépin.  Quelques  mois  s'écou- 
lèrent dont  aucun  événement  ne  troubla  la  paix. 
Après  quoi  la  mort  vint,  et  il  s'éteignit  dans  sa 
gloire  et  dans  sa  puissance.  La  modération,  l'é- 
quité, l'habileté  de  son  administration  avaient 
enfin  désarmé  tous  ses  anciens  en  nemis.  L'Austrasie 
entière  déplora  sa  perte  ;  ces  regrets  étaient  légi- 
times. Tant  queDagobert  avait  écouté  les  conseils 
de  Pépin ,  il  avait  obtenu  et  mérité  l'aftèction  de 
ses  peuples.  Depuis  que  Sigebert,  instruit  et  dirigé 
par  ce  duc  ,  gouvernait,  l'Austrasie,  heureuse  et 


■  C'était  la  loi  des  Ripuaircs  ;  «  Mulier ,  si  virum  supervixerit.... 
tertiam  partem  de  omni  re  quam  simul  conlaboraverint,  sibi  slu- 
deat  evindicare.  »  (Lex  Ripuariorum,  lit.  37,  art.  2.) 

Il  est  pourtant  douteux ,  quoi  qu'en  ait  dit  un  de  nos  historiens , 
que  ce  soit  là  le  motif  de  la  décision  ;  car  il  y  avait  deux  autres  rei- 
nes, outre  Nantéchilde,  et  la  loi  ripuaire  ne  devait  pas  avoir  une 
bien  grande  autorité  pour  les  successions  et  pour  les  mariages  de 
la  Neustrie.  La  règle  était ,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  que  chacun 
fût  jugé  par  sa  loi. 
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contente,  n'éprouvait  plus  ni  oppressions  ni  déchi- 
reinens.  Ce  fut  un  homme  de  résolution ,  mais  en 
même  temps  de  conciliation  et  de  prévoyance, 
qui  eût  tenté  et  achevé  les  plus  grandes  choses, 
mais  qui  en  craignait  l'injustice ,  quoiqu'il  en 
méprisai  les  périls.  On  peut  douter,  malgré  d'assez 
plausibles  excuses ,  si  ce  ne  fut  pas  une  faute,  dans 
sa  jeunesse,  d'avoir  suivi  ceux  qui  préférèrent  de 
livrer  son  pays  au  roi  de  Soissons  ,  que  de  tenir  la 
fidélité  promise  aux  enfans  de  Théodoric.  Il  faut  le 
blâmer  ou  d'avoir  excité  Dagobert  à  sa  coupable 
entreprise  contre  son  frère ,  ou  de  ne  l'en  avoir 
pas  détourné.  Mais  c'étaient  les  seules  taches  de  sa 
vie ,  et  ses  vertus  avaient  tant  d'éclat ,  que  la  voix 
du  peupla  le  mit  au  nombre  des  saints. 

Pépin  avait  eu  pour  femme  Idebcrgc  ,  née  en 
Aquitaine  de  l'une  des  plus  riches  cl  plus  DoblM 
races  de  celle  province.  Idebergc  lui  avail  donné 
trois  enfans:  Gertrudo,  Milita  Bile  ,  qui  se  voua  à 
l.i    rirginilé  et  à  Dieu  ;  Hegga  ,  qu'épousa   le  duc 

Améciae,  union  l'cctunlc  <i  de  qui  allaient  naître 
des  rois  ;  Grimoald  enfin  ,  nomme  vaillant,  ingé- 
nieux c!  habile,  niais  téméraire  ,  perfide  el  amhi 
lieux,    aimant    la    \cn;;c 11108   inr-nie  au    pri\     du 

.m;;,  ti  Ut  pm   woe  même  w  pi  •  >.  «!<■  la  trahitoo 

Quand  il  CUl  \  U  «pu-  les  jours  <!<•  Pépin  déclinaient, 
il  n'hésita  [toinl  el  cm  brassa  hardiment  fi-spci-ancc 

de  succéder  à  sa  dignité  comme  à  iei  bieni.  L'ai 
oendantde  ton  père  était  lion  iî  puissant  ,  que 
1  elle  étonnante  prétention  semblait  n'avoir  plus 
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rien  que  de  naturel  et  de  légitime.  Grimoald  d'ail- 
leurs s'était  concilié  l'affection  des  principaux 
chefs  de  l'armée.  Enfin  Chunibert  vieillissant 
n'osait  réunir  en  lui  seul  un  pouvoir  toujours  par- 
tagé, et  n'imaginant  rien  de  plus  sage  que  de 
maintenir  autant  qu'il  était  possible  les  combi- 
naisons et  les  influences  déjà  établies ,  afin  de 
s'assurer  le  concours  des  anciens  amis  de  Pépin  , 
il  approuva  et  favorisa  l'imprudente  élévation  de 
son  fils.  Grimoald  donc  hérita  de  l'office  et  de  la 
puissance  de  son  père.  Il  fut  maire  du  palais  ,  non 
pour  des  services  qu'il  eût  rendus ,  ou  pour  des 
talens  dont  il  eût  fait  preuve ,  mais  parce  que 
Pépin  l'avait  été.  Cette  dignité  déjà  si  grande ,  de- 
puis que  Warnachaire  l'avait  fait  déclarer  irrévo- 
cable ,  le  devenait  démesurément  maintenant 
qu'elle  se  constituait  héréditaire.  C'était  le  der- 
nier progrès  pour  atteindre  à  la  royauté,  ou  plu- 
tôt c'était  la  royauté  même ,  où  ne  manquait  plus 
que  le  nom.  Ainsi  s'accomplissait,  en  Auslrasieet 
par  Grimoald ,  le  dessein  tenté  autrefois  en  Bour- 
gogne, et  où  Godin  avait  échoué. 

Mais ,  à  son  tour  ,  iEga  déclinait.  Une  fièvre 
ardente  le  consumait  à  Clichy  ,  et  tout  annonçait 
qu'il  allait  mourir.  On  s'en  effrayait  en  Neustrie , 
comme  d'un  malheur  ;  car  l'administration  de  ce 
maire  avait  été  pleine  de  douceur ,  de  prudence  et 
de  discrétion.  11  avait  mis  beaucoup  d'art  à  satis- 
faire les  leudes  sans  trop  de  faiblesse  ,  à  contenir 
le  peuple  sans  trop  de  sévérité ,  à  ranimer  pro- 
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gressivcment  la  confiance  qu'avaient  épuisée  les 
capricieuses  injustices  de  Dagobert.  A  peine  avait- 
il  fait  reconnaître  les  droits  de  Chlovis  et  de  Nan- 
téchilde  ,  son  premier  soin  fut  de  restituer  à  leurs 
anciens  possesseurs  toutes  les  terres  qui  avaient 
été  abusivement  réunies  au  fisc  ;  mesure  équitable 
et  encore  plus  politique,  et  qui  donnait  dès  les  pre- 
miers jours  au  règne  chancelant  d'une  femme  toute 
la  sécurité  des  gouvernemens  les  mieux  affermis. 

Malheureusement  ecl  appui  devait  bientôt  man- 
quer à  la  reine,  et  déjà  d "impatientes  rivalités 
éclataient.  Pendant  quVEga  ,  de  plus  en  plus 
affaibli ,  n'attendait  que  le  dernier  effort  du  mal 
et  la  mort ,  un  plaid  s'était  assemblé  à.  liiez.  Il  s'y 
émut  un  aigre  débal  entre  llermanlried  et  le  eomle 
OEuulf.  Hernianl'ried  ,  qui  a\ait  épousé  la  fille 
d  l'.ga  ,  était  d'humeur  hautaine  et  impétueuse, 
et  puisait  d'ailleurs  dans  eelle  allianee  plus  de 
confiance  encore  et  plus  de  farté.  H  tua  Ol'nulf. 
Ce  meurtre  souleva  le  peuple  el  le  plus  -  r.md 
nombre  des  lemles.  On  prit  les  ai  nies.  iSanléehildo 
elle-même  reconnut  la  nécessité  d'abandonner 
Ilermnnfried  uses  ennemis.  Us  le  poursuivirent , 
pillèrent  ses  biens,  tirent  un  |;rauil  earna;;o  de 
eeu\  qui  l'accompagnaient  ,  ol  le  réduisirent  à 
cliiirlnr  un  asile  in  \i..-.lra>ie  ,  dans  U  basilique 
do  lu  :ni  .  (hielle  cl.iil  la  \  raie  eause  de  ee  désor- 
dre? Sans  doute  l'ambition  d'Ilermanfi  ied  ,  et 
elle  avortait  ,  comme  il  arrive  souvent  ,  dans  son 
empressement  et  dans  sa  violence. 
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Enfin  l'événement  attendu  se  réalisa  ;  iEga 
n'était  plus.  On  s'assembla  précipitamment  pour 
l'élection  de  son  successeur  ,  et  la  fortune  de 
Chlovis  inspira  un  choix  si  heureux ,  que  toute 
grande  qu'était  cette  perte ,  on  crut  bientôt  n'a- 
voir rien  perdu.  Car  ce  fut  à  Erchinoald  que  les 
suffrages  des  leudeset  de  Nantéchilde firent  échoir 
cette  imposante  et  redoutable  dignité  de  maire 
du  palais  de  Neustrie.  Erchinoald  avait  un  pre- 
mier avantage  assez  important;  il  était  de  la  fa- 
mille deBerlrude,  aïeule  du  roi,  et  il  rejaillissait 
sur  lui  quelque  chose  de  la  confiance  et  de  l'affec- 
tion que  l'extrême  bonté  de  cette  reine  lui  avait 
fait  accorder  autrefois  par  les  leudes.  Cette  al- 
liance d'ailleurs  était  comme  un  nouveau  gage  de 
fidélité.  Mais  son  caractère  en  était  un  meilleur 
encore  et  plus  sûr.  Erchinoald  était  affectueux , 
patient,  plein  de  réserve  et  de  modestie.  Ni  l'am- 
bition ,  ni  la  cupidité,  ni  l'orgueil ,  ne  le  détour- 
nèrent jamais  des  voies  de  la  prudence  et  de  l'é- 
quité. 11  fut  tel  que  l'exigeaient  en  ce  temps 
l'obéissance  toujours  incertaine  des  leudes,  et  la 
domination  toujours  menacée  d'un  si  jeune  roi. 
Mga  n'avait  pas  fait  voir  plus  d'habileté ,  et  Er- 
chinoald eut  bien  plus  de  désintéressement ,  de 
sincérité ,  de  constance. 

Toutefois,  iEga,  continuant  une  autorité  établie 
antérieurement,  avait  pu,  comme  pendant  le 
règne  de  Dagobert ,  l'exercer  à  la  fois  et  sans  par- 
tage, sur  la  Neustrie  et  sur  la  Bourgogne.  Mais 
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Ërehinoald  ,  récemment  élu  et  dans  de  moins 
favorables  conjonctures,  ne  conserva  pas  long- 
temps cette  faculté.  Les  Bourguignons  ,  à  qui 
Chlotaire  avait  pu  persuader  autrefois  qu'il  était 
désavantageux  qu'un  maire  fût  interposé  entre 
eux  et  leur  prince ,  forcés  maintenant ,  par  la  mi- 
norité de  Chlovis  ,  d'admettre  de  nouveau  cette 
intervention  ,  prétendaient  qu'au  moins,  s'il  fal- 
lait qu'an  maire  du  palais  commandât  encore 
parmi  eux  ,  ce  ne  fut  pas  celui  de  Neustrie.  INau- 
téchilde  et  Ërehinoald  s'alarmèrent  des  périls  ou- 
ïes engageraient  peut-être  l'orgueil  et  l'ambition 
decesleudes,  s'ils  résistaient  trop  ouvertement  à 
leur  notante.  Us  ne  cherchaient  plus  qu'un  expé- 
dient pour  y  déféret  s;uis  m-  nuire  ,  et  pour  éviter 
l 'allaiblissement  de  leur  puissance  ,  même  en  con- 
sentant qu'un  nomeau  maire  v  participât.  La  dit- 
Bonite  était  épineuse  3  ils  réussirent  cependant  a 
la  surmonter. 

Il  y  avait  .  parmi  001  leudes  de  bourgogne,  OU 
lu  un  l  il.  -  diii!  e.spril  soupleel  t'aeile;  doue  de   réso 
lution  et  d  aeliv  ile  ,  fidèle  a  m's  amitiés  presque  à 
l'égal  de  ses  haines.  Il  se  nommait   1  laoehat  ,  el  ce 
l'ut   lui  >pie   Yinleehilde  el    l.reliinoald    résolurent 
de  s'assueier.   Mais   il  fallait   avoir  de  meilleurs  ;;a 
nuis  de  sa  doeililé  1  uture  tpi'uue  promesse,    el   il 
fallait  de  plus  lui  eoneilier  les  sullra;;cs  de  eeu\  de 
qui  l'élection   dépendait,    la    unie   salislit.  à    tout 
.im  ,-   un.-  rare  prudeuee.    I  Ile  prit  d'abord  des  su 
retés  eoutie  I  laoeli  al  .  en  lui  donnant  llagnnhei  le, 
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sa  propre  nièce,  pour  femme,  et  l'attacha  ainsi 
par  d'étroits  liens  à  ses  intérêt*.  Ensuite  elle 
entreprit  de  capter  les  évoques  et  les  autres  leudes. 
Elle  flattait,  elle  priait,  elle  accordait,  elle  |>m 
mettait.  Aucun  ne  lui  résista.  Certaine  alors  du 
succès,  elle  précipita  l'élection.  Ce  fut  à  Orléans 
qu'on  se  réunit,  et  tout  s'acheva  selon  les  combi- 
naisons de  Nantéehilde  et  d'Erchinoald.  lUen  n'a- 
vait été  refusé  aux  Bourguignons,  et  cependant  ils 
ne  gagnaient  rieu. 


CHAPITRE  II. 

RADl'LF  (640). 

Hadulf  commandait  toujours,  ou  plutôt  régnait 
en  Tliuringe.  D'abord  satisfait  de  résister  aux  Vé- 
nèdes,  il  ne  tarda  guère  à  tenter  de  moins  timi- 
des desseins.  A  mesure  que  le  gouvernement  de 
Sigebert  s'était  affermi ,  et  que  l'armée  d'Austni-ie 
avait  repris  plus  de  zèle,  les  Barbares,  contraints 
de  se  partager  et  de  s'étendre,  n'avaient  plus  eu 
de  si  redoutables  forces  à  envoyer  en  Thuringc. 
Radulf  avait  habilement  profité  de  ces  change- 
mens,  et  tandis  qu'on  se  bornait  encore  à  défen- 
dre les  autres  frontières  ,  franchissant  la  sienne  , 
et  assaillant  à  son  tour  ceux  qui  l'assaillaient,  il 
leur  avait  fait  essuyer  de  sanglantes  et  glorieuses 
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défaites.  Ces  succès  avaient  enflé  son  ambition.  Il 
nourrissait  secrètement  l'espérance  de  s'élever, 
comme  Samon,  au  rang  des  rois,  et  de  rétablir 
l'indépendance  de  la  Thuringe,  perdue  depuis  la 
conquête  de  Théodoric.  Quand  il  eut  vu  Dagobert 
mort,  deux  rois  enfans  sur  les  trônes  d'Austrasie  et 
de  Neustrie ,  Pépin  mort  lui-même,  et  la  discorde 
(car  l'indiscrète  ambition  de  Grimoald  l'avait  ré- 
veillée) troublant  et  affaiblissant  de  nouveau  l'E- 
tat dont  ilétait  tributaire,  il  jugea  le  moment  venu, 
et  n'hésita  point  à  en  profiter. 

Voulant  d'abord  réduire  le  nombre  de  ses  enne- 
mis, et  prévenir  les  diversions  qu'auraient  faites 
infailliblement  les  Vénèdes  ,  il  se  mit  en  paix  avec 
eux,  et  s'assura  de  leur  alliance.  Eu  même  temps, 
.iMTtiquc  Eare,  delà  famille  des  ducs  de  Bavière, 
et  fils  de  ce  Chrodoald  que  Dagobert  avait  fait  tuer 
iii.i  l;;ré  ses  promesses  et  l'intercession  doChlotaire, 
rechercha  il  a\ec  avidité  l'occasion  de  tirer  ven- 
geance (!••(•<■  meurtre,  il  lui  lit  proposer  de  s'unir 

a  lui,  cl  «l'associer  leurs  ipierclles.  l'are  accepta  , 
leva  de»BOl«lals  en  l!a\ière,  «•«  les  conduisit  à  Ha- 
dulf.  Alors  celui -ci  .  ses  «lisposil  ions  elaut  ache- 
vée!, renonça  aux  déguisemeus  ,  et  se  «leelara 
allranclii  «le  lonle  snji'lion  einers  les  rois  d'Aus- 
trnsie. 

Cri alil  .  celle  nouvelle  reine  ,  comprit  aus- 
sitôt |e>  «lillieullcs  «h*  la  Inlle  <|ui  allait  sYn;;a;;cr, 
cl  la  nécessite  il  un  puissant  effort  pour  les  \.uneie. 
Il    appel.,    dOM    toutes    les     troupes    ipic     pouvait 
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fournir  l'Austrasie ,  aussi  bien  celles  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  que  celles  des  provinces  plus  rap- 
prochées de  la  Thuringe.  Dès  que  les  premières 
eurent  été  réunies ,  Adalgise  et  lui  se  mirent  en 
marche ,  menant  avec  eux  leur  jeune  roi  Sigebert. 
Rientôt  on  passa  le  Rhin ,  on  rencontra  les  troupes 
germaines,  l'armée  acheva  de  se  former,  et  elle 
partit  pour  aller  au-devant  des  Thuringiens. 

Radulf  avait  partagé  ses  forces  ,  ne  voulant  ni 
mettre  sa  fortune  au  hasard  d'une  seule  action,  ni 
s'exposer  à  une  défaite  décisive  sur  un  point  trop 
éloigné  du  territoire  de  ses  alliés  ,  ni  laisser  violer 
le  sien  sans  en  disputer  l'entrée.  Il  avait  donc  deux 
armées;  l'une  à  la  tête  de  laquelle  était  Fare,  et 
l'autre  dont  il  s'était  réservé  le  commandement. 
Celle  de  Fare ,  destinée  à  rompre ,  s'ils  se  pouvait, 
le  premier  choc  des  Austrasiens  ,  s'avança  jusqu'à 
la  frontière,  et  en  oecupa  les  passages.  Radulf, 
placé  avec  la  sienne  en  seconde  ligne ,  demeura 
libre  d'agir  selon  le  succès;  prêt  à  marcher  pour 
soutenir  son  lieutenaut  s'il  avait  du  désavantage, 
ou  pour  rendre  sa  victoire  plus  complète  et  plus 
fructueuse ,  s'il  l'obtenait.  Mais  l'événement  fut  si 
prompt ,  et  ses  résultats  si  cousidérables ,  que  le 
duc  fut  bientôt  contraint  d'abandonner  ces  com- 
binaisons. Fare  ne  fut  pas  seulement  vaincu  ,  mais 
accablé.  Son  armée  ne  fut  point  repoussée,  mais 
anéantie.  Lui-même,  dédaignant  de  fuir,  périt  vic- 
time de  sa  vaillance  et  de  son  opiniâtreté.  Le 
nombre  des   morts  fut  immense,  et  ce  qui  ne 
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mourut  pas  fut  captif.  Telle  était  la  joie  des  vain- 
queurs ,  et  la  confiance  dont  les  enivrait  leur 
triomple,  qu'un  serment  solennel  fut  fait  sponta- 
nément dans  toute  l'armée  de  n'accorder  à  Radulf 
ni  composition  ni  merci.  II  ne  leur  suffisait  plus  de 
sa  ruine;  ils  juraient  sa  mort. 

Mais  lui ,  homme  ferme  et  supérieur  aux  revers, 
ne  désespéra  pas  si  légèrement  de  lui-même  et  de 
sa  fortune.  Sa  perte  était  grande;  cependant  elle 
n'avait  guère  atteint  que  les  Bavarois ,  et  ce  n'était 
pas  en  eux  qu'il  mettait  sa  principale  espérance. 
Il  lui  restait  sa  meilleure  année  ,  ses  plus  fidèles 
soldats,  ses  Tburingiens,  bien  plus  intéressai  à 
cette  entreprise  que  les  soldais  étrangers.  Il  lui 
restait  de  nombreuses  intelligences,  qu'il  s'était 
habilement  ménagées  chez  les  ennemis.  11  lui  res- 
tait enfin  sa  renommée,  imposant  appui  dans  la 
;;iirrrr,  cl  le  temps,  iV-conde  ressource,  qui  en  pro- 
duit quelquefois  de  si  Imprévues, 

RjenODÇant   dune    au    premier    plan    de    ;;uerre 

qu'il  s'était  trace,  il  lera  sou  camp  .  s'enfonça  plus 
avant  dans  ['intérieur  de  la  Thuringe,  repassa 

1  l  DJtrut  et  s'arrêta  dans  une  position  forte  et 
élevée,    non    loin    du    lieu    célèbre   il    finie, le  où 

avaient  suooombé,  il  j  avait  déjà  eenl  oeuf  ans , 
l'année  et  la  puiasanoe  d'flernianrroi.  Il  s']  re- 
trancha avi ■••   oin  ,  ci  \  rassembla  de  nombreux 

iniijens  de  défense;  car  le  poste  était  l'awirable  , 
1  I  '   <  lait   là  qu'il  avait  dessein  de  combattre. 

Pendant  oe  temps,  Grimoald  traversai!  rapide 
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nient  l'immense  forêt  de  Buebonie  ,  et  suivait  . 
sans  se  détourner,  la  route  tracée  par  la  retraite 
des  Thuringiens ,  certain,  comme  il  croyait  l'être, 
d'anéantir  dans  une  facile  victoire  les  dernières 
espérances  du  duc  révolté.  Sitôt  arrivés  à  la  vue  dn 
camp  ennemi ,  l'ordre  de  l'investir  fut  donné  aux 
Austrasiens.  Mais  le  jour  était  avancé,  et  le  soldat 
avait  souffert  de  longues  fatigues.  Fallait-il  différer 
ou  presser  l'attaque?  Grimoald  penchait  pour  le 
premier  sentiment ,  et  toutefois  il  était  encore  in- 
certain. Les  chefs  donc  furent  appelés,  et  délibé- 
rèrent. Ce  fut  le  moment  où  commencèrent  à  se 
découvrir  les  divisions  qui  fermentaient  sourde- 
ment dans  l'armée.  Les  uns,  transportés  d'une  im- 
patiente ardeur  de  combattre ,  s'indignaient  qu'on 
prétendit  leur  prescrire  de  timides  et  inutiles  dé- 
lais. D'autres,  que  déterminaient  des  motifs  divers, 
alléguaient  néanmoins  uniformément  le  besoin 
qu'avaient  les  troupes  de  quelque  repos,  et  l'im- 
prudence de  mépriser  un  ennemi  peu  nombreux  , 
mais  vaillant ,  habile  et  désespéré.  On  contestait 
aigrement,  et  l'on  s'obstinait.  La  délibération  de- 
venait de  plus  en  plus  stérile  et  tumultueuse  ; 
aucun  ne  cédait  ;  aucune  voix  assez  imposante  ne 
pouvait  désormais  les  concilier.  On  se  sépara ,  et 
de  toutes  les  résolutions  qui  pouvaient  être  propo- 
sées ,  celle  qu'on  suivit  fut ,  comme  il  arrive  sou- 
vent ,  la  plus  imprévue  et  la  moins  sage. 

Chacun   persistant  ,    chacun   agit    suivant    le 
conseil  qu'il  entendait  faire  prévaloir.  Ceux  qui 
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voulaient  que  l'on  combattit,  combattirent;  ceux 
qui  exhortaient  à  attendre,  refusèrent  arec  opiniâ- 
treté d'aller  au  combat.  C'étaient  déjà  deux  années, 
deux  commandemens,  deux  desseins  contraires. 
Iiobon,  duc  d'Auvergne  ,  et  OEnovald  ,  comte  du 
Sundgau,  étaient  les  plus  imporlans  parmi  ceux 
qui  avaient  résolu  d'attaquer  immédiatement.  En- 
traînant donc  avec  eux  ,  le  premier  toutes  les 
troupes  de  sa  province ,  et  le  plus  grand  nombre  de 
celles  qui  étaient  sous  le  commandement  d'Àdal- 
gise ;  le  second  toutes  les  siennes,  et  beaucoup 
d'autres  des  diverses  provinces  de  Germanie,  leurs 
dispositions  faites,  ils  marchèrent.  Kndulf ,  à  qui 
ses  intelligences  avaient  fait  connaître  le  mécon- 
tentement des  autres  chefs  de  l'année,  et  leur 
projet  do  rester  dans  l'inaction,  bien  loin  d'at- 
tendre, comme  on  l'avait  supposé,  derrière  les 
palissades  de  son  camp  ,  en  sortit  au  contraire  au 
moment.  OÉ  Ifs  agresseurs  gra\  issaient  la  colline  , 
au  sommet  de  laquelle  il  était  assis  ,  et  tondant  sur 
CUX  avec  mie  grande  impétuosité,  il  les  réduisit 
proinptcmonl  a  renoncer  a  leur  leutali\ed'atla<pie, 
pour  ne  plus  s'oceuper  cpie  de  leur  défense.  Mais 

eetle  défense  elle  me ,  <|iioii|iie  soutenue  et  r©- 

nou\elée  courageusement,  devint  a  son  tour  im- 

inle.    Les   TlmriugieuH,   trop    faildes   contre 

larmee   entière    de    (.rimoald,    ne    IVlaienl     plus 

contre  une  partie.  FaYoriaés  d  ailleurs  par  leur  po 
lition,  ils  l'étaienl  aussi  par  la  lassitude  des  Francs 

Enfin,  pour  ajouter   ,-ue, ire  à    ecs    availUlgOS,   OU 
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nombre  des  troupes  qui  suivaient  volontairement 
OEnovald,  se  trouvaient  celles  de  Mayeuce.  Ces 
troupes  étaient  do  celles  dont  Radulf ,  prodigue 
de  promesses,  avait  secrètement  corrompu  la  fidé- 
lité. Au  plus  fort  du  combat ,  elles  trahirent  et  se 
retirèrent,  ouvrant  ainsi  aux  Thuringiensun  facile 
passage  sur  le  flanc  de  leurs  ennemis.  Alors  tout 
fut  perdu  pour  les  Francs.  Ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute,  une  irréparable  confusion,  un  infati- 
gable massacre.  Hobon  et  OEnovald  et  la  plupart 
des  autres  chefs  succombèrent.  De  longues  et 
nombreuses  lignes  de  cadavres  attestaient  le  dé- 
couragement des  vaincus,  et  marquaient  leur  fuite. 
Le  jeune  roi  assistait  à  ce  lamentable  spectacle; 
son  cœur  généreux  et  candide  en  fut  déchiré. 
Anéanti  dans  sa  douleur,  il  pleurait  et  redeman- 
dait avec  amertume  ses  bons  serviteurs  qu'il  ne 
verrait  plus.  Noble  prince  et  digne  de  commander 
à  des  hommes ,  puisqu'il  n'était  pas  sans  pitié.  Ce- 
pendant Radulf,  quand  il  se  fut  rassasié  de  car- 
nage, rappela  sis  troupes  et  se  renferma  de  nou- 
veau dans  son  camp.  La  joie  y  était  profonde.  Dans 
celui  dos  Francs,  au  contraire,  régnaient  la  ter- 
reur, la  méfiance  et  la  trahison.  La  nuit  fut  af- 
freuse. Tous  s'accusaient  et  se  craignaient  réci- 
proquement. Il  y  eut  même  un  des  domestiques  de 
Sigebert ,  à  qui  le  soupçon  d'avoir  de  l'amitié  pour 
Radulf  coûta  la  vie.  Ce  n'était  pourtant  pas  qu'il 
fût  encore  question  ni  de  soumettre,  ni  de  punir 
le  duc  deThuringe.  D'autres  pensées  occupaient 
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l'esprit  de  Grimoald  et  de  ses  Francs.  Il  n'y  avait 
plus  de  salut  pour  eux ,  croyaient- ils  ,  que  dans  la 
retraite.  Mais  elle  offrait  elle-même  de  nombreux 
périls.  S'ils  ne  pouvaient  recommencer  l'attaque 
sans  témérité ,  rétrograderaient-ils  avec  moins  de 
désavantage  au  travers  d'un  territoire  ennemi ,  et 
devant  une  armée  vigilante  et  victorieuse?  Par- 
tagés entre  tant  de  craintes,  ils  ne  pouvaient 
guère  écouter  que  de  timides  conseils.  Le  jour  venu, 
ils  envoyèrent  des  messagers  à  lladulf  ,  lui  offrant 
la  paix  ,  et  ne  demandant ,  pour  seule  condition  , 
quede  sortir  de  la  Thuringe  sans  cire  assaillis. Com- 
ment eût  refusé  lladulf  des  propositions  qui  lui 
assuraient  les  profits  du  plus  favorable  combat ,  et 

lui  en  épargnaient  les  hasards?  Il  s'empressa  donc 

de  les  accorder,  el  les  lianes  retournèrent  dans 
leur  Auslrasie  honteusement,  mais  en  sûreté.  Pour 
lui,  fier  et  puissant  de  sa  gloire,  lira  \  an  t  el  dédai- 
;;iiant  sans  péril  les  inenaees  de  ses  pins  ardens  en- 
nemis, s'il  M  eessa  point  d'avouer,  dans  d'inpn 
eriles  et  \aines  paroles,  la  supériorité  des  rois 
d' Auslrasie,  il  ne  eessa  pas  non  pins  de  la  détl 
voinr  p. m-  m  s  .lelions.  Il  ;;ou\  erna  pour  lui- même  ; 
il  lit  en  son  nom  des  Irait. s  de  pai\  et  de  .pierre;  il 

ni  dans  toute   la  splendeur  et    toute  l'iudepen 
d.oiee  des  rois. 
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CHAPITRE  III. 

TLAOCHAT    ( 641  ). 

Flaochat ,  outre  les  prières  et  les  artifices  de 
Nantéchilde ,  avait  été  réduit ,  pour  achever  de 
s'assurer  les  suffrages ,  à  contracter  envers  les  ducs 
et  les  évoques  de  Bourgogne  l'engagement  formel 
et  écrit  de  les  maintenir  en  pleine  et  perpétuelle 
possession  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens.  Ce 
n'était  pas  un  Lien  favorable  témoignage  de  son 
influence,  ni  delà  confiance  qu'il  leur  inspirait. 
Les  effets  répondirent  bientôt  à  cette  expressive  in- 
dication. La  bourgogne  avait  alors  un  patrieequi 
se  nommait  Willebad.  C'était  un  homme  arrogant, 
inquiet,  plein  de  lui-même ,  jaloux  de  son  rang 
qu'il  ne  trouvait  jamais  assez  élevé,  vain  de  ses 
immenses  richesses,  qu'il  n'avait  pas  toutes  acqui- 
ses par  de  légitimes  voies.  11  avait  été  quelque 
temps  lié  d'amitié  avec  Flaochat;  mais  son  élec- 
tion, qu'il  avait  contrariée  de  tous  ses  efforts, 
avait  effacé  jusqu'aux  plus  faibles  traces  de  cette 
ancienne  affection.  Chaque  jour,  depuis  que  le 
nouveau  maire  avait  été  revêtu  de  sa  dignité  ,  Wil- 
lebad s'était  appliqué  à  en  embarrasser  l'exercice. 
On  croit  même  qu'il  y  aspirait,  et  que  son  orgueil 
était  profondément  offensé  qu'un  autre  que  lui 
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l'eût  obtenue.  On  suppose  aussi  que  Nantéchilde 
lui  imputait  d'avoir  provoqué ,  pour  le  seul  intérêt 
de  son  ambition ,  les  exigences  des  leudes  de  Bour- 
gogne ,  et  de  l'avoir  par  degrés  réduite  à  la  néces- 
sité fâcheuse  pour  elle  de  diviser  l'autorité  confiée 
à  Erchinoald. 

Flaocbat,  soit  qu'il  n'obéit  qu'à  ses  rcssenti- 
mens  personnels,  soit  qu'il  servit  en  secret  ceux 
du  maire  de  Neustrie  et  de  la  reine,  soit  enfin  que 
les  téméraires  manœuvres  du  patrice  lui  eussent 
fait  craindre  déplus  dangereux  désordres  en  Bour- 
gogne ,  Flanchât  résolut  la  ruine  de  son  ennemi. 
Il  vint  à  Chàlons,  et  s'étant  concerté  avec  quelques 
leudes  ,  il  assigna  pour  le  mois  de  mai  suivant , 
un  plaid  généra)  dani  la  même  ville.  Willebads'y 
rendit;  mais  ;nee  une  nombreuse  suite  d'hommes 
armés.  Celte  précaution ,  toutefois,  ne  suffisant 
point  pour  le  préserve;*  des  embûches  qu'on  pou- 
vait lai  tendre  dans  l'enceinte  même  où  les  leudes 
étaient  réuni-,,  il  refusa  de  s'aller  asseoir  parmi 
en\  ,  et  d.'clara  ,  sans  niena;;enienl  ,  les  causes  de 
son  refus.  Flaocbat  aU'eelautde  prendre  eel  le  mc- 
lianee  à  injure,  et  se  faisant  en  mémo  temps  de 
ni  te  injure  \m  prétexte  pour  exécuter  son  renta- 
ble dessein  ,  sortit  a  l'instant  ,  se  lit  sui\  re  par  ses 
amis  et  ses  stisiteuis,  el  se  prépara  a  assaillir 
W  îllebad.  Mais  au  moment  qu'ils  allaient  en  venir 
att   mains  ,  le  livre  de  Flanchai  ,  Amallierl  ,  étant 

aoeouru  ttn  le  patriee ,  avec  l'apparent  déeirde  le 

•ali   faire,  el    la  réelle   e -pi-rance  d  ohlenir  de  lui 
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qu'il  posât  les  armes,  celui-ci,  nu  lieu  de  se  laisser 
prendre  à  ses  artifices,  ordonna  à  ses  serviteurs  de 
le  retenir, et  s'en  fit  un  otage  qui  devait,  préten- 
dail-il,  lui  répondre  de  sa  sûreté.  Déconcerté  par 
cette  sage  action ,  et  ne  doutant  point  que  la  vie  de 
son  frère  ne  fût  en  effet  menacée  s'il  persévérait, 
Flaochat  se  radoucit  et  se  désista.  Quelques  évoques 
intervinrent  ;  une  fausse  et  passagère  conciliation 
rapprocha  les  deux  ennemis,  et  le  plaid  s'acheva 
sans  qu'il  eût  été  commis  d'autres  violences. 

Mais  les  haines  étaient  trop  profondes,  et ,  des 
deux  côtés,  on  était  allé  trop  avant.  11  n'y  avait 
plus  de  retour.  Nulle  garantie  n'était  sûre;  nulle 
promesse  sincère  :  le  salut  de  chacun  était  dans  la 
perte  de  l'autre.  Qui  était  assez  téméraire  pour 
braver  un  maire  en  ce  temps ,  devait  périr  ;  qui 
ne  craignait  pas  de  menacer  un  patrice,  devait  l'ac- 
cabler. On  reprit  donc  presque  aussitôt  les  pre- 
miers desseins  qu'on  avait  eus  contre  Willebad ,  et 
de  son  côté  celui-ci,  poursuivant  les  siens ,  redou- 
blait d'efforts  pour  grossir  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Ses  soins  ne  furent  pas  sans  succès.  Toutefois, 
outre  son  frère  Amalbert ,  Flaochat  eut  l'habileté 
d'engager  dans  ses  plus  secrètes  combinaisons  les 
ducs  Amalgaire  et  Chramnelène  ,  chefs  renommés, 
et  dont  la  valeur  s'était  signalée  dans  la  guerre 
contre  les  Gascons.  Elles  étaient  d'ailleurs  approu- 
vées par  le  maire  du  palais  de  Neustrie ,  circon- 
stance grave ,  et  qui  ne  permet  guère  de  croire  que 
le  patrice  fût  exempt  de  blâme,  puisque  le  sage 
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Erchinoald  s'était  mis  du  parti  de  ceux  qui  lepour- 
suiA'aient. 

Sitôt  donc  que  le  mois  de  septembre  fut  arrivé  . 
le  jeune  roi  ,  sortant  de  Paris  ,  vint  s'établir  à 
Autun.  Les  deux  maires  l'y  avaient  suivi ,  et  avec 
eux  un  assez  grand  nombre  deleudes  de  laNeustrie. 
Quelques  jours  écoulés ,  l'ordre  fut  envoyé  au  pa- 
Irice  départir  sur  l'heure,  et  de  se  rendre  auprès 
du  roi.  Willebad  craignait  également  d'ohéir  et 
de  résister.  11  se  mit  en  chemin  ,  non  toutefois  sans 
avoir  auparavant  réuni,  tout  ce  qu'il  put  d'évè- 
ques  ,  de  leudes  et  de  soldats  :  c'était  une  année. 
Sa  méfiance  n'en  était  guère  moins  grande  ,  et 
il  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Déjà 
même  il  délibérait  s'il  ne  serait  pas  plussagede  ré- 
trograder, informés  de  ses  irrésolutions,  l'hochât 
et  Erchinoald  \ouIureut  essayer  de  les  vaincre.  Ils 
envoyèrent  mis  lui  llermanrie  ,  l'un  des  doiuesli 
qwrs  du  roi  ,  el  lui  tirent  apporter  ,  par  cet  ollieier, 
les  plus  solennelles  assurances  île  paix  cl  de  lion 
vouloir.  \\  illelt;nl  M  laissa  coin  ainerc.  Il  reprit  sa 
marche  wrs  Autun;  niais  arri\e  à  une  faillie  dis 
t. une  ,  il  eli;m;;ca  cni'oir  de  resolution  ,  el  refusant 
d  entrer  dans  la  \ille,  d  dressa  ses  tentes  au  de 
hors.  Jaloux  néanmoins  de  couuaitre  plus  exacte 
ment   les  \  raies  dispositions  de  ceux  dont   GhlOtil 

était  tien  Mtouréj  H  leur  envoyi  à  son  tour  le 

comte   (ivson  cl    révèquo  de   Valence,     ligilulf. 

|  .h\    n  ,  >.,  |  ou  en  peul  ju;;er  par  les  apparences, 
lient  ordre  d'exposer  ses  gi  iol's  ,  d'expliquer  ses 
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appréhensions ,  de  justifier  ses  refus ,  d'exiger  des 
garanties  et  des  sûretés.  Peut-être  s'en  offensa-t-on 
dans  Autun ,  et  ne  reçut-on  ce  message  que  comme 
une  éclatante  confirmation  de  la  désobéissance  du 
patrice;  peut-être  aussi  qu'on  le  jugeait  assez  en- 
gagé ,  et  que  ne  redoutant  plus  qu'il  pût  se  déro- 
ber par  une  retraite,  on  dédaignait  de  s'abaisser 
plus  long-temps  à  d'inutiles  et  indignes  feintes. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  imita,  pour  Gyson 
et  pour  iEgilulf ,  l'exemple  qu'avait  déjà  donné  le 
patrice,  quand  il  avait  fait  saisir  Amalbert.  Leur 
earactère  d'envoyés  ne  leur  fut  qu'une  insuffisante 
sauve-garde;  on  les  retint  à  Autun. 

Tout  élait  prêt  pour  la  vengeance  convenue.  Le 
lendemain,  dès  que  le  jour  eut  paru,  Flaochat  sor- 
tit de  la  ville  en  grand  appareil  de  guerre,  accom- 
pagné de  plusieurs  leudes  de  Bourgogne  et  d'une 
nombreuse  troupe  de  soldats.  Erchinoald  sortit 
après  lui,  menant  ses  leudes  et  ses  soldats  de  Neus- 
trie ,  et  se  hâtant ,  comme  pour  mieux  assurer  le 
succès  de  l'expédition.  Ainsi  menacé,  Willebad 
laissa  son  camp ,  qu'il  avait  négligé  de  fortifier,  et 
marcha  courageusement  à  la  rencontre  de  Flao- 
chat. Bientôt  on  se  joignit ,  on  se  défia ,  le  signal  fut 
donné,  les  rangs  se  mêlèrent ,  et  dans  ces  cora- 
mencemens  du  combat  on  n'eût  su  dire  de  quel 
côté  se  montrait  le  plus  d'ardeur  ou  d'acharne- 
ment. Seulement  on  s'étonnait  de  l'inaction  des 
Neustriens,  qui,  témoins  oisifs  de  la  lutte,  affec- 
taient une  étrange  répugnance  à  y  prendre  part. 
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On  rapporte  que  ce  fut  le  comte  du  palais,  Ber- 
thaire,  qui  donna  l'exemple,  et  engagea  ,  le  pre- 
mier, l'attaque  contre  Willebad.  Devant  lui,  se 
rencontra  fortuitement  l'un  des  Bourguignons  du 
patricc ,  lequel  on  nommait  Manaulf.  Celui-ci , 
qu'entraînait  un  courage  imprudent  et  passionné  , 
se  précipita  tout  à  coup  hors  des  rangs,  et ,  la  me- 
nace à  la  bouche,  il  s'avança  contre  Berthaire.  Le 
comte  avait  été,  en  d'autres  temps,  son  ami  :  s'en 
souvenant  alors ,  et  s'effrayant  du  péril  où  sa  témé- 
rité l'exposait  :  «  Approche,  insensé,  lui  dit-il,  et 
«  viens  te  mettre  à  couvert  ;  »  et  comme  il  disait , 
levant  rapidement  son  bouclier  ,  il  l'étendail  sur 
lui  pour  le  garantir.  Mais  Manaulf  ne  répondit  à 
sa  générosité  (pic  par  une  trahison.  Ayant  saisi  le 
moment  où  Bcrlhairc  s'était  découvert  de  ses  ar- 
mes ,  il  le  frappa  lâchement  de  sa  lance ,  et  le  ren- 
\  t&WÊ,  D'autres  encore  qui  suivaient  Manaulf  firent 
au  malheureux  comte  do  gra\es  Messines,  lieu 
nuseiuent  son  fils  \udelion  se  trotnail  près  de  ce 
lieu.  \\  erli  du  danger  ou  était  son  père  ,  il  court , 
il  atteint  Manaulf.  il  le  frappe  cl  le  frappe  encore, 
ctnH'aliandounciiuo  mort.  Tournant  ensuite  (-ou- 
tre les  .soldat-,  dont  le  tiailre  s'était  l'ail  aider  ,  au- 
cun n'échappa  \  ivanl  de  ses  mains.  Vertueuse  ac- 
tion ,  cl  <pu-  ma  plume  dispute  a\ee  orgueil  à  l'ou- 
l.li. 

Cependant  T'Iaoohal  l'emportai! .  Willebad  avait 

t  rencontre  ht  mort;  tes  aroii  étaient  diiperoés; 

ou  COttlp  el.dl  au  pillage;  il  ne  n-tait  plus  rien  de 
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ces  téméraires  projetsqui  divisaient  depuis  un  an  la 
Bourgogne.  Dès  le  jour  suivant,  Chlovis  et  Erchi- 
noald  sortirent  d'Autun  et  reprirent  le  chemin  de 
Paris.  Flaochat  se  sépara  d'eux  et  vint  à  Châ Ions. 
Un  premier  malheur  l'attendait  dans  cette  cité.  A 
peine  y  arrivait-il,  un  incendie  affreux  éclatait, 
dont  les  progrès  furent  si  rapides  qu'il  devint  im- 
possible de  les  arrêter.  La  ville  entière  périt.  Con- 
traint del'abandonner,  Flaochat  s'embarqua  sur  la 
Saône;  Saint-Jean  de-Losne  devait  être  le  ternit-  de 
ce  court  voyage.  Mais  avant  qu'il  fut  achevé,  une 
fièvre  aiguë  saisitFlaochat,  et  le  onzième  jour  après 
sa  victoire,  il  était  gisant  aussi  bien  queson  ennemi. 
Il  est  douteux  qu'Erchinoald  lui  ait  donné  de  bien 
sincères  regrets  ;  il  ne  l'est  pas  que  la  Bourgogne  se 
soit  réjouie  de  sa  mort ,  comme  elle  avait  déjà  fait 
de  celle  de  Willebad. 


CHAPITRE  IV. 

tilUMOALD  (C50-654-C53-036  ). 

De  plus  graves  événemens  se  préparaient  en  Aus- 
trasie.  L'imprudente  et  précoce  élévation  de  Gri- 
moald  lui  avait  suscité  d'assez  dangereux  ennemis, 
et  il  n'usait  point  de  cette  fortune  avec  une  telle 
modération  qu'il  pût  se  faire  de  bien  favorables 
changemens  dans  leur  volonté.  On  avait  eu  d'é- 
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datantes  preuves  de  ces  mécontentemens  dans 
l'expédition  de  Thuringe,  où  l'autorité  de  Gri- 
moald  avait  été  si  malheureusement  impuissante  , 
et  ses  conseils  si  dédaigneusement  accueillis.  Parmi 
ceux  qui  déguisaient  le  moins  leur  inimitié ,  Othon 
était  le  plus  irréconciliable  et  le  plus  puissant. 
Othon ,  dont  le  père  avait  été  gouverneur  du  roi 
Sigebert,  l'emportait  peut-être  sur  Grimoald  dans 
l'affection  de  ce  prince,  et  son  orgueil  que  forti- 
fiait un  si  précieux  avantage ,  ne  fléchissait  qu'avec 
répugnance  devant  la  supériorité  de  son  rival.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  guère  à  reconnaître  quel  redouta- 
ble adversaire  c'était,  et  de  quelle  importance  il 
était  pour  lui  de  le  perdre.  Mais  il  y  avait  des  ob- 
stacles, même  des  périls,  et  la  prudence  qui  con- 
seillait cependant  cette  entreprise  ,  prescrivait 
surtout  d'y  paraître  étranger.  Car  les  regrets  du  roi 
ne  pourraient  manquer  d'être  profonds  ,  ni  les 
Ii'iidesdu  parti  d'Othon  ,  de  les  irriter  pour  mieux 
autoriser  leur  vengeance.  Embarrassé  quelque 
temps  entre  ces  dillicullcs  opposées  f  Grimoald 
réunit  enfin  a  les  surmonter.  Il  eut  recours  à  Leu- 
I  luire  .  due  des  Allemands  ,  lequel  se  laissa  séduire 
p. h  se,  promenMI ,  et  consentit  à  devenir  l 'instru- 
ment île  son  a  m  lut  ion.  I. eut  lia  ire  donc  a}  anl  attiré 
OthOQ    sur    son  territoire,    lui    tendit   de   secrètes 

embûches ipie  le  mulheuroux  Franc  m-  soupçonnait 

point  ,  cl  un  il  périt. 

\insi   délivré  de  son  plus  implacable  ennemi  , 
Grimoald  réduisit  aisément  les  autres  ù  l'inaction 
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et  à  l'impuissance.  Son  autorité  s'affermit ,  sa  di- 
gnité ne  lui  était  plus  disputée ,  son  ascendant  pe- 
sait uniformément  sur  le  prince  lui-même  et  sur 
les  peuples.  Mais  il  s'enivra  de  sa  domination  et  de 
sa  fortune.  Elevé  si  haut,  il  se  voulut  encore  éle- 
ver. Tant  de  choses  lui  étant  devenues  faciles ,  il 
ne  croyait  plus  qu'il  pût  y  avoir  des  difficultés 
pour  lui  à  aucune.  11  exerçait  la  souveraine  puis- 
sance; il  la  voulut  posséder.  Sou  père  avait  fait 
.  monter  sa  famille  tout  auprès  du  trône  ;  il  entre- 
prit de  l'y  faire  asseoir.  Quelques  circonstances  in- 
dépendantes de  ses  combinaisons  les  favorisaient. 
D'un  côté ,  l'excessive  piété  du  roi ,  qui  le  détachait 
et  le  détournait  des  affaires,  et  le  livrait,  crédule 
victime ,  à  tous  les  artifices  de  son  conseiller.  Outre 
cela  la  stérilité  de  la  reine  Imnichilde,  et  la  chas- 
teté de  Sigebert  qui  lui  inspirait  un  éloignement 
invincible  pour  les  habitudes  licencieuses  des  an- 
ciens rois  francs.  Enfin  la  répugnance  toujours 
plus  profonde  qu'éprouvaient  les  Austrasiens  pour 
le  gouvernement  des  rois  de  Neustrie ,  et  qui  sem- 
blait déjà  balancer  leur  ancienne  vénération  pour 
la  race  de  Chlovis. 

Grimoald  donc ,  captant  et  circonvenant  par 
degrés  l'esprit  du  roi  Sigebert ,  l'amena  insensi- 
blement à  ce  point  de  s'effrayer  de  désordres  qui 
troubleraient  le  royaume  à  sa  mort ,  des  guerres 
que  sa  succession  ferait  éclater ,  des  malheurs  sans 
fin  qu'aurait  àdéplorerl'Austrasie.Decette crainte 
naissait  naturellement  la  pensée  de  s'en  affranchir. 
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Quel  en  serait  le  moyen?  Griinoald  l'offrit  :  «  11  avait 
•  un  fils ,  jeune  enfant ,  en  qui  se  révélait  déjà  le 
«  plus  heureux  naturel.  Pourquoi  le  roi  ne  l'adop- 
te terait-il  poiut,  comme  avait  fait  autrefois  Gou- 
«  tran,  de  son  neveu  Childebert?  Il  n'était  pas,  il 
«  est  vrai ,  de  la  glorieuse  race  des  rois  ;  mais  il 
«  était  du  sang  de  Pépin,  et  puisqu'il  ne  naissait 
«  pas  sur  le  trône,  il  n'en  pouvait  pas  naitre  plus 
«près.  »  Sigebert  entendit  ce  langage  sans  s'en 
étonner,  et  bientôt,  entraîné  par  les  spécieuses 
raisons  où  l'enlaçait  Grimoald,  il  signa  de  sa  main 
la  fatale  charte  d'adoption. 

Mais  un  événement  qu'on  n'attendait plus,vint  su- 
bitement ébranler  ce  monstrueux  édifiée  de  fraude 
et  d'orgueil.  La  reine  linnichilde  eut  on  fils,  et 
l'on  n'eut  plus  à  espérer  ou  à  craindre  que  la  royale 
lignée  prit  fin.  H  semblait  que  tout  dût  être  changé 
dans  la  pensée  de  l'ambitieux  maire  du  palais.  Il 
en  arriva  autrement.  (x'L  linmiuc  n'était  point  d'un 
M  timide  génie  ,  qif il  pût  M  déconcerter  pour  de 
tels  obstacles.  Ses  mains  nvaient  louché  la  cou- 
ronne ,  el  ce  n'était  pas  pour  s'en  retirer.  Il  prit  ù 
la  verile  d'autres  \oies;  niais  il  n'eut  point  d'au 
tn-  but.  bon;;  temps  nu  put  croire  qu'il  a  sait  oublié 
lui-même  culte  adoption  de\  enue  iuul  de  et  iuelli 
e.iee.  Il  ne  se  montrait  plus  oeenpeipie  d'entretenir 
la  paix  ,  do  tempe  ises  exigences  du 

;;oii\enieiuent,  do  soilla;;er  le   peuple,    do   flaltei 

les  IcudcH .  d'inspirer  à  tous  de  la  oonfiauoe  el  de 
r.iiie.ii.n,   c-  n'était  plus  œ  maître  inflexible  et 
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présomptueux ,  qui  ne  savait  faire  usage  que  de  la 
force ,  et  menaçait  toujours  de  contraiudre  pour 
peu  qu'on  tardât  d'obéir.  11  était  facile  et  sans 
orgueil  maintenant,  plein  de  modération,  d'indul- 
gence ,  et  de  piété.  11  s'était  fait  craindre  et  mau- 
dire ;  il  se  faisait  louer  et  bénir. 

Tout  à  coup  on  apprend  que  le  roi,  si  jeune  en- 
core, et  si  étranger  aux  excès  qui  usent  la  vie, 
languit  accablé  d'un  mal  opiniâtre  que  l'art  ne 
peut  vaincre.  Ces  bruits  n'étaient  point  menteurs  ; 
Sigebert  s'éteignait,  et  sa  mort  ne  pouvait  manquer 
d'être  prochaine.  Averti  du  danger  qui  le  menaçait, 
le  malheureux  prince  s'en  effraya  pour  son  fils.  Il 
chercha  quels  appuis  il  lui  pouvait  ménager ,  et 
n'imagina  point  qu'aucun  autre  le  dût  mieux  ser- 
vir et  défendre ,  que  celui  qui  l'avait  voulu  déshé- 
riter avant  sa  naissance.  Persévérant  donc,  jusqu'à 
la  fin,  dans  son  aveugle  préoccupation,  il  demanda 
qu'on  appelât  Grimoald,  lui  fit  faire  les  plus  solen- 
nelles promesses,  remit  ensuite  l'enfant  dans  ses 
mains,  et  livra  ainsi  la  vie  et  les  droits  de  ce  jeune 
prince  au  traître  qui  brûlait  de  le  dépouiller. 

Bientôt  ce  qu'on  prévoyait  arriva  ;  Sigebert  n'é- 
tait plus.  Rien  ne  révéla  ,  dans  les  premiers  temps, 
les  desseins  que  méditait  Grimoald.  Aucun  trace 
apparente  ne  put  faire  soupçonner  qu'il  dût  y 
avoir  d'autres  changemens  que  la  légitime  substi- 
tution du  fils  du  roi  à  son  père  mort.  Dagobert , 
car  c'était  le  nom  qu'on  avait  donné  au  fils  d'Im- 
nichilde,  fut  proclamé  et  reconnu  sans  hésitation. 
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Grimoald  n'affecta  point  une  autorité  supérieure 
à  celle  qu'il  exerçait  avec  Sigcbert.  Mais  quelques 
mois,  quelques  jours  peut-être  écoulés,  de  sinis- 
tres bruits  remplirent  inopinément  l'Austrasie.  On 
répandait  que  le  jeune  roi  se  mourait,  et  peu  après 
succédèrent  de  lamentables  récits  de  sa  mort.  Les 
peuples  s'émurent  et  pleurèrent;  de  solennelles 
funérailles  furent  célébrées;  on  déploya  toutes  les 
pompes  de  l'orgueil  et  de  la  douleur  ;  on  n'omit 
rien  de  ces  fastueuses  et  stériles  fèles  qui  se  don- 
nent à  la  mort  des  rois.  Alors  seulement  se  décou- 
vrirent les  criminelles  espérances  de  Grimoald; 
alors  reparut  l'ancienne  adoption  surprise  à  l'in- 
génuité de  Sigebcrt.  ..  C'était  un  titre  sacre,  di- 
•i  sait  le  mûn  du  palais.  L'Austrasie  s'élèverait- 
«  elle  contre  la  volonté  d'un  prince  si  religieux? 
«  Tromperait-elle  son  affection  el  M  prévoyance? 
h  Préférerait-elle  un  roi  étranger?  LU  plairait-il 
u  de  s'humilier  devant  la  Ncustrie,  el  de  lui  être, 
.  comme  autrefois,  soumise  et  sacrifiée?  »  Quel- 
ipn-s  <-\i'-ipies  fiaient  déjà  prr\enus;  heaueoup  de 
leudrs,  enchaînés  dès  long  temps  à  la  fortune  de 
<  ,i  inioald  ,  confondaient  la  leur  a\  ce  elle  ;  les  au 
trOS,  à  qui  le  temps  manquait,  pour  se  concerter  , 
ii  osri.nl  refuser  leur  assentiment  ,  il  eoneouru 
nul  par  faililesse  ou  par  impiiissanee  ,  au  sueeès  de. 

oette  aiid.n •ii-UM-  usurpation.  L'œw  ri-  de  Grimoald 

.  I.nl  accomplie,  sou  liU  C.hildehrrl  était  roi. 

Mais  l'usurpation  exceptée,  le  reste  n'était  que 
un  iisoii;;.'.  La  loinhe  rle\ée  a  llagoherl  était  vide, 
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ce  prince  vivait .  Grimoald  s'était  arrêté,  cette  fois, 
dans  son  crime  :  il  avait  craint  d'aller  jusqu'au 
parricide. La  dégradation,  l'exil,  l'abandon,  étaient 
les  seules  choses  qu'il  eût  osées  contre  son  pupille. 
11  lui  avait  coupé  sa  chevelure  :  après  quoi ,  l'évê- 
que  de  Poitiers  Didon ,  infante  instrument  de  ce 
détestable  attentat,  avait  enlevé  secrètement  le 
malheureux  roi  dégradé,  l'avait  conduit  dans  une 
partie  reculée  de  l'Ecosse,  et  l'y  avait  enfermé 
dans  un  monastère.  Il  se  passa  de  longues  années 
avant  quecette  triste  histoire fùtconnueen  France, 
et  qu'on  y  fût  détrompé  de  la  téméraire  imposture 
de  Grimoald. 

Cependant  on  s'agitait  eu  Neustrie  ;  en  Austrasic 
aussi  les  mécontentemens  fermentaient.  Cette  ré- 
volution, si  facile  et  si  favorisée  du  sort  tant  qu'elle 
n'avait  pas  été  achevée,  allait  rencontrer,  dans 
son  succès  même,  ses  plus  sérieux  et  plus  redou- 
tables périls.  Rien  n'avait  embarrassé  ses  progrès; 
tout  devait  mettre  obstacle  à  sa  durée.  La  mort 
supposée  de  Dagobert  avait  fourni  le  prétexte  né- 
cessaire pour  tirer  avantage  de  l'adoption  ;  mais 
en  même  temps  elle  avait  attribué  à  Chlovis  des 
droits  dont  ce  prince  ne  se  laisserai  t  vraisemhlable- 
ment  pas  dépouiller.  On  aurait  la  guerre,  et  il  fau- 
drait vaincre;  car  la  couronne,  déjà  obtenue,  était 
pourtant  encore  à  ce  prix  :  vaincus ,  l'on  cesserait 
de  régner.  Mais  de  quelle  affection  l'Austrasie  em- 
brasserait-elle cettequerelle?Combattrait-elleavec 
ardeur  et  fidélité?  Ferait-elle  d'assez  unauimes  ef- 
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forts  pour  résister  à  de  si  puissans  ennemis?  Sur- 
prise et  entraînée  un  moment  par  la  tentative  im- 
prévue de  Grimoald ,  maintenant  elle  s'étonnait , 
et  devenait  incertaine,  et  commençait  à  douter 
qu'il  fût  légitime  d'obéir  à  d'autres  qu'aux  enfans 
de  ses  anciens  rois.  Il  y  avait  trois  fils  dans  la  mai- 
son du  roi  deNeustrie.  L'un  d'eux  eût  régné  à  Metz, 
et  l'Austrasie  n'eût  pas  cessé  d'être  indépendante. 
Aucun  intérêt  ne  la  pouvait  engager  à  subir  le  joug 
d'un  prince  nouveau. 

Krehinoald  entretenait  avec  soin  ces  dispositions. 
En  peu  de  temps,  elles  s'étendirent ,  et  une  impo- 
sante faction  s'éleva  contre  Grimoald.  Découvrant 
alors  ses  desseins,  le  maire  de  Ncustrie  leva  une 
armée,,  proclama  la  guerre ,  et  revendiqua  l'héri- 
tage de  Dagobert.  Grimoald  aussi  prit  les  armes  , 
réduit  maintenant  à  défendre  par  le  courage  cette 
couronne  qu'il  a\  ait  acquise  par  la  trahison.  Ils 
marchèrent,  ot  se  rapprocheront,  et  furent  bien* 
lut  punis  sur  le  champ  fatal  ou  s'allait  apparem- 
ment trancher  par  l'cpee  ce  ;;raiul  dillcrend .  Tout 
m'  préparait  ,  et  déjà  >'iiu\  raient  les  terribles  sec 
nés  de  min  !  M. us  .1  (r  moment,  coux  d'entre  les 
\iis|rasicns  qui  tramaient  la  perte  de  (irinioalil  se 
soulevèrent  tumultueusement  contre  lui.  On  péné- 
tra dans  sa  lente  ;  un  le  saisit  ;  on  saisit  aussi  Chil 
dehert  .  et  un  les  li\  ni  ,  eharjjcs  de  liens  ,  à  r.rehi 
iionld.  La  trahison  fui  lelermedocette  usurpation, 
eniiiuie  elle  en  avnil  élé  le  commencement.  La 
;;u«Tre  re,s;i  ,   les  detlfl  années   se    mêlèrent  ,    mais 
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pour  se  réjouir,  au  lieu  de  combattre  ;  les  droits 
de  Chlovis  furent  reconnus  ;  les  trois  royaumes 
étaient  de  nouveau  réunis  '. 

Grimoald,  conduit  à  Paris,  fut  jeté  d'abord 
darts  une  prison,  et  bientôt  après  mis  à  mort  a.  On 
n'est  pas  certain  du  sort  qu'éprouva  Cbildebert  ; 
mais  il  est  difficile  de  croire  qu'on  ne  lui  ait  pas 
fait  expier  aussi  l'ambition  de  son  père.  Ainsi  finit 
ce  premier  effort  de  la  famille  de  Pépin  vers  sa 
destinée.  Grimoald  s'était  trop  bâté;  les  temps 
n'étaient  pas  venus.  Mais  il  y  aida  même  par  sa 
chute  :  elle  ouvrait  et  aplauissait  les  chemins  aux 
fils  plus  habiles  ou  plus  heureux  de  Begga. 

I  lutercà  tlominus  rex  Cldodovœus  mijravit  à  sajeulo Susoe- 

j>it  illicù  filius  ejus  Lolharius  rex  Francorum  rcginien Austra- 

tîi  quoque  receperunt  filiumejusCliildericum  regeminAustrasiani. 
{Viia  sanclœ  Bathildis ,  cap.  a.) 

II  est  doue  évident  que  Childéric  ne  régna  en  Austrasic  qu'après 
la  mort  de  Clilovis,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui  y  régna  après  l'ex- 
pulsion de  Childebert.  Mézerai  et  le  président  llénault  croyaient 
que  Childéric  avait  tnecédé  à  Cfeildebert  immédiatement. 

L'auteur  dont  ou  vient  de  voir  le  témoignage  était  contempo- 
rain. 

De  plus ,  parlant  aux  leudes  assemblés  à  Clicliy  en  G53  ,  Chlovis 
s'exprimait  ainsi  :  Nostriimque ,  eut  cliam  tota  hatio  rRANCORUM 
i'Akkt.  (Aymoin,  liv.  l\,  ch.^i.) 

*  l'ropter  scelus  quod  in  dominum  excrcu.it  morle  vitara  finivit. 
(Gesl.  reg. franc,  cap.  43.) 
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CHAPITRE  V. 

BATH1LDE  (  630-651-652-656  ). 

Dans  le  temps  que  Flaochat  préparait  sa  der- 
nière tentative  contre  "VYillebad,  une  mort  préma- 
turée avait  enlevé  à  Chlovis  l'utile  appui  de  sa. 
mère.  C'eût  été  une  irréparable  perte  pour  ce 
prince,  si  la  fortune,  qui  se  plait  aux  événement 
bizarres,  ne  lui  eût  capricieusement  réservé  le 
dédommagement  le  plus  imprévu.  Une  jeune  fille, 
de  race  saxonne,  avait  été  enlevée,  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  par  des  pirates.  Ce  n'était  encore 
qu'une  enfant,  mais  en  qui  se  montraient  déjà 
tous  les  premiers  signes  d'une  éclatante  beauté. 
Des  marchands  l' imenèrentà  Paris,  et  la  vendirent 
à  Erchinoald.  Avec  le  temps,  ses  traits  se  dévelop- 
pèrent; ta  beauté  dépassa  tout  oa  qu'on  ra  avait 
opéré,  son  ^r^Mytuoft  oHa  mftin  t'étert  bien 

au  dessus  d«!  sa  condition.  On  croit  qu'Ërohinoald 
a\ail  en  d'abord  quelque  dessein  de  la  l'aire  servir 
àtet  plaisirs.  Mais  Ilutliildo  (c'était  le  nom  de  la 
jeune  e>el.i\e  )  était  élevée  dans  tonte  la  sévérité 
de  la  loi  chrétien  ne ,  cl  sa  \  ie  n'était  <|n  innocence 
et  ijiie  |  ni  i  etc.  1,1  le  était  d'à  il  leurs  f  on  rassure,  dn 
sanj;  rojal  des  Saxons  :  peut  être  un  ;;enereu\ 
inslinel  de  t i i-i-l t-  secourait    il   aussi   et  forlili.ut   :! 

sa  vertu. 
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Un  jour,  Chlovis  vint  dans  le  palais  d'Erchinoald, 
et  la  vit.  Ce  prince,  que  l'amour  des  femmes  ne 
dominait  guère  moins  qu'il  n'avait  dominé  son 
père ,  conçut  à  l'instant  le  plus  vif  désir  de  la  pos- 
séder. Forte  encore  de  son  inaltérable  piété,  Ba- 
thilde  résista  avec  humilité,  mais  avec  courage, 
refusant  de  croire  qu'il  fût  permis  d'aimer,  même 
les  rois  ,  autrement  que  de  l'amour  sainte  qu'ap- 
prouve et  consacre  la  religion.  Sa  glorieuse  con- 
stance fut  récompensée.  Erchinoald,  ayant  vu  que 
la  passion  du  roi  ne  s'épuisait  point ,  espéra  qu'elle 
pourrait  avoir  de  la  durée ,  et  que  Bathilde,  sur 
qui  il  avait  de  l'empire,  en  exercerait  à  son  tour 
sur  le  faible  esprit  de  ce  prince.  11  prit  doue  subi- 
tement la  résolution  de  ne  plus  combattre  un  atta- 
chement dont  son  ambition  pouvait  profiter ,  et 
d'encourager  même  Chlovis  à  vaincre  les  chastes 
refus  de  l'esclave  par  le  seul  moyen  qui  eût  désor- 
mais ce  pouvoir.  Le  roi  subjugué  reçut  ce  conseil 
avec  joie,  et  ne  tarda  guère  à  le  suivre.  11  mit  sa 
couronne  au  front  de  Bathilde,  et  il  se  trouva 
qu'une  esclave ,  devenue  reine  à  force  de  modestie 
et  de  vertu ,  était  une  grande  et  illustre  reine. 

Elle  le  fit  bientôt  voir  ;  car  de  tristes  événemens 
suivirent  de  près  son  élévation ,  et  jamais  sa  con- 
stance, son  activité,  sa  pénétration,  ne  se  démen- 
tirent. Une  affligeante  maladie  accabla  le  roi  :  sa 
raison  s'affaiblissait  progressivement ,  et  bientôt 
elle  se  perdit.  Bathilde,  quoique  belle  et  jeune,  et 
si  récemment  appelée  du  plus  humble  rang  au 
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premier ,  obvia  néanmoins ,  avec  un  rare  bonheur, 
à  tous  les  embarras  de  celle  situation  difficile.  On 
ne  s'agila  point  aulour  d'elle ,  et  l'on  ne  vit  rien 
ni  de  ces  scandales,  ni  de  ces  désordres  qui  de- 
vaient, après  quelques  siècles,  flétrir  et  désoler  un 
autre  règne.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'éclata  la  ré- 
volution d'Austrasie.  Peut-être  même  la  fatale  dé- 
mence de  Cblovis  y  contribua-t-elle  ;  car  Grimoald 
pouvait  espérer  qu'elle  détournerait  la  Neustrie  de 
Faire  la  guerre,  et  que  l'Austrasic  regretterait  plus 
faiblement  ta  dominât  ion  d'an  roi  insensé.  Cepen- 
dant ,  quelque  probables  que  fussent  ces  combinai- 
sons ,  1Y\  éneorant  les  trompa.  Le  généreux  courage 
de  Balbilde  rendait  au  gouvernement  de  Neuslrie 
toute  la  foreo  que  la  maladie  du  roi  1  ni  aurait  fait 
perdre  ,  et  l'on  raconte  qu'ellecnntrihua  plus  puis- 
Moment  même  quErchinoald  au  renversement 
«le  l'usurpateur. 

Vers  la   même  époque,   il  y   rut    une  grande 
famine  flans  les  ten  <-,  de  h  domination    deCIdo- 

viê.  Il  devint  nëoeaudreue  pourvoir  à  la  vie  dea 

pauwes.  Mais  leur  nombre  eroissait  elia<pie  jour  ; 
let  ressources  du  lise-  s'épuisaient  ,  et  les  conjonc- 

hnui  m  Arrotbaieat  pat  l'établi aiemeot  d'un  nou- 
vel impôt.  On.c  sominl  <\f*  rieliesses  que  DflgO- 
Ik  ri  avait  autrefois  prodiguées  pour  l'ombcllissc- 

uieul  <lr   la  basilique  de  Saint-Ucilil.   La  piété  do 

Bathiide  lui  oommandait  bieo  de  les  reipeoter. 

Toutefois  les  misères   do  peuple  ri. lient  e\  I  renie-. 

li  paix  publique  était  menaoée,  el   la  religion  , 
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jalouse ,  il  est  vrai ,  de  ses  pompes ,  les  sacrifie 
pourtant  avec  libéralité  au  soulagement  de  ceux 
qui  souffrent.  Bathilde  donc,  Bathilde  elle-même 
persuada  à  Chlovis  le  conseil  qui  s'exécuta.  Cette 
voûte  de  pur  argent ,  dont  le  tombeau  des  trois 
martyrs  avait  été  recouvert  ;  lui  fut  enlevée.  L'u- 
sage en  fut  encore  pieux  et  sacré  ,  puisqu'elle 
adoucit  quelque  temps  les  dures  privations  des 
indigens  et  des  pèlerins.  De  sages  précautions 
furent  prises,  afin  que  rien  ne  fût  détourné,  et 
que  le  peuple  n'en  pût  même  pas  avoir  le  soup- 
çon. Ce  fut  à  OEgulf ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis  lui- 
même  ,  qu'on  remit  le  soin  de  distribuer  cette 
ricbe  aumône. 

Mais  quand  l'affreuse  calamité  se  fut  arrêtée , 
et  que  des  temps  moins  rigoureux  furent  arrivés  , 
il  fallut  chercher  les  moyens ,  sinon  de  restituer 
à  l'abbaye  son  imposante  et  précieuse  décoration  , 
au  moins  de  lui  en  accorder  un  équitable  dédom- 
magement. On  n'imagina  rien  de  moins  onéreux 
pour  le  fisc  ,  et  en  même  temps  de  plus  profitable 
à  cet  établissement  religieux  ,  que  de  le  placer 
dans  une  condition  privilégiée,  de  le  rendre  indé- 
pendant même  des  évèques  ,  de  le  constituer 
maître  exclusif  et  perpétuel ,  sans  redevance  ni 
partage  ,  de  toutes  les  choses  qui  étaient  déjà  en 
sa  possession ,  ou  qu'il  pourrait  encore  acquérir. 
L'attention  s'arrêterait  à  peine  sur  cette  faveur, 
qui  était  presque  une  dette,  si  l'on  n'y  retrouvait 
quelque  trace  des  limites  que  s'imposaient  alors 
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réciproquement  les  diverses  puissances  de  l'Etat. 
Car  le  consentement  de  l'évèque  du  territoire  était 
insuffisant  pour  l'autoriser,  et  la  volonté  même 
du  roi ,  impuissante  pour  la  garantir.  Il  fallut 
attendre  un  plaid  pour  l'émancipation  de  ce  mo- 
nastère ,  et  que  le  roi  y  vînt  demander  l'aveu  et 
le  libre  concours  de  ses  leudes  *. 

Trois  années  passèrent  encore ,  après  lesquelles 
ce  prince  mourut.  La  Neustrie  ne  se  réjouit,  ni  ne 
s'affligea;  elle  n'avait  pour  lui  ni  haine  ,  ni  affec- 
tion. Chlovis  vécut  sur  le  trône;  c'est  la  seule 
chosoqui  lui  appartienne.  Sa  mémoire  est  restée 
douteuse;  on  ne  trouve  rien  à  en  dire  de  plus  fa- 
vorable. Ses  vices  mêmes ,  s'il  en  avait ,  furent 
sans  éclat  ;  ses  vertus,  si  l'on  peut  lui  en  accorder, 
n'eurent  ni  solidité,  ni  grandeur.  Au  moins  Sige- 
bert,  s'il  ne  se  recommande  que  par  sa  pieté,  l'eut- 
il  MM  émulante  et  assez  profonde  pour  obtenir 
avec  elle  l'universelle  vénération  des  peuples,  et 
mériter  que  l'Église  l'admit  au  rang  de  ses  saints. 
Mais  lui,  il  ne. s'est  éle\é  à  aucune  gloire.  Le  temps 
qu'il  lent  no  fut  trouble  ni  par  de  funestes 
guerres,  ni  par  de  longues  discordes;  il    no  fut 

■  «  Notre  il< -^.  m  h  nuire  V(cu  »ont  donc...  si  i>ous  lëjagêi 
■  bon..  Noui  «avons  <jue  le  »«(je  év<*<|ii<'  <>  i  isotu  dé  *<■  rvuM  à  ce 

«    VO-ll  île  linllr  pu  lé...    '-•    ili  V  IIMlM.lill   .1   .H  r.u.lrr,    ,i.  .-.     r.'tir 

•      lil'ii-  t  ■•/!,  i>///> .   .    •    {.llltitii  lion  tir   (liloxis  11  nu 
/./«/rfrfr  .  /..  '  I  ,.     ./■■  l).i:;„l;;t) 

On    «    |i-    I.    Or   llinilr  .lll  .li  I  Ml    |..ll  h<  -llhi  I    il.     l'i   \rt|UU   lie   l'ai  ' 

l.an.li'rir.  Il  e*t  ùgni  i<  l l.   rlngl  i  ioq  auirci  <Sv4que§  (//«>- 
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pas  malheureux.  Belle  et  flatteuse  louange  encore, 
s'il  ne  fallait  pas  la  réserver  tout  entière  à  Nanté- 
childe,  à  Bathilde,  à  Mg&  ,  à  Erchinoald.  Ghlo- 
vis  ne  donne  qu'à  peine  son  nom  à  ce  règne. 


CHAPITRE  VI. 

PARTAGE    (657-670). 

11  était  né  trois  fils  à  Chlovis  de  son  union  ;mr. 
fiathilde  :  Chlo.taire,  Childéric  et  Théodoric.  Leur 
père  mort ,  Bathilde  et  Erchinoald  convoquèrent 
les  leudes  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne,  et 
ceux-ci  reconnurent  Chlotaire  roi  des  deux 
royaumes  '.  Mais  ce  prince  était  encore  en  bas- 
âge  ;  la  régence  pouvait  soulever  de  dangereuses 
contentions.  Il  n'y  en  eut  point  :  personne  ne  dis- 
puta les  droits  de  Bathilde  ;  pas  plus  que  l'avaient 
été  ceux  de  Nantéchilde,  pendant  la  minorité  de 
Chlovis. 

Les  esprits  ne  se  montraient  pas  aussi  faciles  en 
Austrasie.  La  faction  de  la  famille  de  Pépin  y  était 
puissante.  Déconcertée  un  instant  par  la  cata- 
strophe de  Griraoald,  la  mort  inespérée  du  roi  la 
rendait  maintenant  plus  active  et  plus  confiante. 
Ce  n'était  pas  que  Bathilde  prétendit  maintenir  la 

'  Suscepit  Lotharius  rex  Francorum  rcgimen ,  suffragantibus 
pracelleutissimis  principibus.  {fila  sanctce  Bathildis.) 
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réunion  des  trois  royaumes,  et  déshériter  égale- 
ment ses  deux  derniers  fils.  Son  désir ,  au  con- 
traire, était  que  Childéric  devint  roi  de  Metz. 
Toutefois  ce  projet  lui-même,  quoique  légitime  et 
favorable  d'ailleurs  à  l'indépendance  des  Austra- 
siens,  rencontrait  encore  des  obstacles.  Bathilde 
réussit  à  les  aplanir  '.  Les  dissensions  s'apai- 
sèrent, et  Childéric  à  son  tour  fut  proclamé  roi. 
On  lui  donna  pour  guide  Wlfoald  ,  devenu  maire 
du  palais.  On  consentit  même  quTmnichilde,  la 
veuve  du  roi  Sigebert ,  le  suivit  à  Metz;  car  on 
n'avait  pas  encore  découvert  que  son  fils  vivait , 
et  elle  était  naturellement  l'ennemie  de  la  l'action 
des  Pépin.  Elle  avait  eu  d'ailleurs  une  fille  après 
in  naissance  deDagobcrt.  11  pouvait  arriver  qu'un 
jour  cette  fille  plût  à  Cbildéric.  Ou  dut  croire  que 
cette  espérance,  qui  en  effet  ne  l'ut  point  trompée* 
inspirerait  à  Imnichilde  de  l'affection  pour  le 
jeune  roi. 

L'empire  des  francs  fut  donc  de  unu\e;iu  par- 
tagé. Chlotaire  et  Childéric  eurent  châtain  leur 
royaume.    Mais  il  restait  un  troisième  prince,  et 

celui  là  tut  nota,  Quelle  sn  fut  la  01— e?  U  ne 

faut  point  la  chercher  dans  l'âge  doThéodorio  ;  (•ai- 
ses frrics  n'étaient  guère  moins  jeunes  (pic  lui.  De 
plus  importantes  considérationsdétcriuinèrcnl  Ila- 
thildo  et  ses  loudes.  Ce  n'était  pins  comme  api. 

•  Au»iM«ii  i|iii><|iir ,  psolloo  ordioo,  boitais  dominé  Bathilde 

|><  r  .  nimliiiiM  ijuiilcin  it'iiioi  uni  .  i .  . •.  pS]  nul  liliuiu  SJttl  ChDoV 11 'I 
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grand  Chlovis  et  après  Chlotaire  1er.  Il  ne  se  faisait 
plus  autant  de  lots  qu'il  y  avait  de  princes  ;  on 
n'appelait  qu'autant  de  princes  qu'il  y  avait  de 
lots.  Ceux-ei  étaient  mesurés  maintenant  et  fixés  ; 
ils  ne  se  subdivisaient  plus.  Le  sentiment  des  in- 
térêts politiques  avait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis le  temps  de  Chlotaire  11.  Pendant  que  l'Austra- 
sie,  terre  toute  germaine,  tendait  de  plus  en  plus 
à  rester  séparée  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne, 
celles-ci  à  leur  tour  comprenaient  mieux  la  mecs- 
sité  de  ne  plus  rompre  le  lien  qui  les  unissait.  C'é- 
tait le  seul  moyen  qui  leur  fût  laissé  de  balancer 
désormais  la  puissance  de  l'Austrasie,  dont  le  ter- 
ritoire n'était  pas  moins  étendu  que  le  leur ,  et  qui 
l'emportait,  sinon  par  le  courage,  au  moins  par 
la  stature ,  la  force ,  la  férocité  des  nombreux  sol- 
dats que  lui  fournissaient  ses  provinces  et  ses  tri- 
butaires de  la  rive  droite  du  Rhin.  On  imitait  ce 
qu'avait  déjà  essayé  Bruuehault,  à  la  mort  de  Théo- 
doric  de  Bourgogne,  quand  des  quatre  fils  de  ce 
prince  elle  ne  déclara  roi  que  l'aine.  On  faisait  tlé- 
ehir  ,  en  la  conservant ,  la  pernicieuse  loi  de  l'hé- 
rédité collective.  Le  principe  d'égalité,  qui  eu  tai- 
sait le  péril,  se  modifiait.  Ou  maintenait  encore 
que  les  fils  seuls  devaient  succéder;  on  ne  deman- 
dait déjà  plus  que  tous  les  fils  succédassent.  On  don- 
nait des  limites  au  partage,  en  attendant  qu'il  de- 
vint possible  de  l'abolir. 

Ces  difficiles  arrangemens  étaient  à  peine  con- 
clus ,  quand  arriva  la  mort  d'Erchinoald  ;  perte 

t. 
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fatale.  On  n'y  regretta  que  ce  qu'elle  était;  i)  y 
fallait  déplorer  plutôt  ce  qu'elle  allait  amener.  Au 
lieu  de  la  modération,  du  désintéressement,  de 
l'habileté,  vinrent  la  fraude,  la  témérité,  la  soif 
de  l'or  et  du  sang.  Au  lieu  d'Erchinoald  ,  se  leva 
un  homme  grand,  puissant,  terrible;  grand  par 
l'étendue  de  ses  desseins ,  puissant  par  l'audace  de 
sa  volonté,  terrible  par  le  nombre  et  la  prompti- 
tude de  ses  vengeances;  foulant  du  mène  dédain 
les  grands  et  les  peuples;  suscitant,  délaissant  , 
•  ■le\ant,  effaçant  les  rois;  ne  les  servant  point, 
mais  se  servant  d'eux;  homme  d'entreprise,  de  vice 
et  de  crime;  homme  de  trahison  et  de  meurtre; 
homme  de  malheur  ,  homme  de  ruine  :  cet  homme 
était  Ebroïn. 

Les  leudes  avaient  été  d'abord  incertains.  Peut- 
être  s'en  trouvait-il  parmi  eux  qui  eussent  voulu 
dès  ce  temps  faire  écboir  la  dignité  de  maire  du 
palais  a  Leodélie  .  Ml  d'Erebinnald  ;  mais  leurs  ir- 
résolutions cédèrent  aux  artifices  d  Ebroïn  ,  ri  ce 

lut  .1  loi  qu'ils omirent  la  fortune  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Neostrie.  Ils  tardèrent  peu  à  reoenv 
nui  ic .  t  .1  regretter  leur  Lmprodenoe .  car  le  nou- 
veau maire,  quoique  retenu  par  l'ascendant  de  la 
reine,  oe  pouvait  pai  entièrement  déguiser  les  im- 
patiences de  sein  ambition  et  <lc  son  orgueil;  Tou- 

tefoia  li.iiiiiMr .  i.mi  qu'elle  garda  son  autorité  , 

ri  ii  sil    i  entretenir  une  profonde  pai\  dans  I  liât. 

m  i  ruses  actions  firent  incine  éclalcr  alors  la 

prévoyante  équité  du  ;;ou\crucmcnt.  Il  )  irait  un 
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cens  établi ,  que  devait  indistinctement  toute  per- 
sonne née  de  race  gauloise.  C'était  une  charge  pe- 
sante, humiliante,  plus  nuisible  qu'avantageuse  à 
l'État  ;  car  elle  rendait  les  mariages  plus  rares,  et 
réduisait  quelquefois  les  pauvres  à  vendre  ,  ou 
même  à  exposer  leurs  enfans.  Elle  perpétuait 
d'ailleurs  la  séparation  des  deux  peuples,  chose 
injuste,  imprudente  même,  et  à  laquelle  ne  con- 
tribuaient que  trop  les  lois  civiles  et  les  lois  péna- 
les. Bathilde  abolit  cet  impôt.  Elle  fit  plus ,  elle  ra- 
cheta les  enfans quede malheureuses  mèresa\. lient 
rais  en  esclavage,  ou  pour  réduire  leur  dette,  ou 
pour  l'acquitter. 

Privée  d'Erchinoald ,  et  mal  convaincue  de  la 
fidélité  de  son  successeur ,  Bathilde  avait  dû  re- 
chercher d'autres  appuis  et  d'autres  guides.  Elle 
avait  fait  choix  de  deux  hommes  qui  la  secondaient 
à  l'envi,  et  n'étaient  point  indignes  de  sa  confiance; 
différens  par  l'habileté  ,  mais  non  par  le  zèle ,  et  à 
qui  la  fortune  réservait  les  mêmes  malheurs.  Le 
premier,  neveu  de  cet  évêqueDidon,  parquiGri- 
moald  avait  fait  enlever  Dagobert ,  portait  le  nom 
deLéodgar;  homme  docte,  pieux,  sévère,  persé- 
vérant, inflexible;  déjà  censeur  d'Ébroïn,  bientôt 
son  rival.  Le  second  était  évèque  de  Paris ,  et  se 
nommait  Sigebrand  ;  homme  irréprochable ,  6i  la 
faveur  ne  l'avait  pas  ébloui,  et  qu'il  eût  su  conser- 
ver plus  de  gravité  et  de  modestie. 

Un  événement  déplorable  contraignit  Bathilde 
à  souffrir  l'éloignement  de  Léodgar.  De  scandaleu- 
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ses  divisions  troublaient  depuis  deux  ans  la  ville 
d'Autun.  L'ancien  évèque  était  mort ,  et  deuxcon- 
currens  également  opiniâtres  se  disputaient  l'hon- 
neur de  lui  succéder.  Le  peuple  se  partageait  ;  les 
clercs  eux-mêmes  suivaient  en  nombre  à  peu  près 
égal  les  deux  i actions.  On  s'était  épuisé  en  repré- 
sentations, en  promesses,  en  menaces  même  ;  toutes 
ces  tentatives  de  conciliation  avaient  échoué.  Il  ne 
restait  plus  que  la  violence,  et  elle  ne  fut  pas  épar- 
gnée. Les  compétiteurs  se  défièrent  ;  l'un  d'eux 
succomba;  l'autre  fut  envoyé  en  exil,  lis  dispu- 
taient lequel  était  le  plus  digue;  aucun  ne  l'était. 
11  fallait  un  homme  de  vertu  et  d'autorité  pour 
rétablir  l'ordre  dans  celte  église  si  long-temps 
troublée.  Bathildo  jugea  que  Léodgar  seul  pouvait 
l'entreprendre,  et  elle  le  fit  évèque  d'Autun.  Mais 
le  mal  avait  été  si  profond  ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
être  réparé  que  par  une  longue  constance  et  par 
des  effort*  assidus.  Le  nouvel  évèque  ne  s'éloignait 
point  de  la  ville,  mi  tant  desoins  et  de  devoirs  l'at- 
tachaient. Pendant  ce  temps  ,  la  laveur  de  Sige- 
brandavail  l'ait  des  progrès  rapides.  Trop  présomp- 
tueux   pour  il  en  user  qu'avee  discrétion  ,  il   avait 

imprudemment  offensé   beaucoup  de  Louait,   et 

fourni  |  l.lu. .111  t. .us  1rs  |.rele\l.s  que  s.i  j.dousie 
nttend.ut.  Les  imprudences  «le  ce  favori  lurent  si 
nombreuses  ,  qu  il  se  forma  aisément  un  puissant 
parti  pour  le  renverser.  Rail  quel  en  serait  le 
iiimu  ii  2  Ou  |u;;e.i  m.. lus  dillieile  et  pi  us  sur  de  s'en 
d.  livrer  par  un  meurtre.  I.n  nieiiie  temps  IJiroiu  , 
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habile  à  retirer  des  événeniens  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaieut  offrir  et  produire  ,  se  promit ,  si  celui-ci 
succédait,  d'en  profiter  aussitôt  pour  s'affranchir 
de  l'importune  autorité  de  la  reine.  Tout  réussit 
ainsi  qu'ils  l'avaient  préparé.  Ils  surprirent  et  tuè- 
rent Sigebrand  ;  ensuite  ,  et  tout  sanglans  encore 
de  ce  meurtre,  ils  se  présentèrent  à  bathilde,  et 
lui  proposèrent  de  quitter  le  palais  du  roi.  La  pru- 
dente reine  en  avait  depuis  long-temps  le  dessein. 
Elle  y  consentit  avec  joie,  et  s'alla  renfermer  dans 
l'abbaye  de  Chelles,  cachant  et  usant  sa  vie  dans 
l'exercice  de  la  plus  austère  piété.  Ainsi  triomphait 
Ebroïn  ;  ainsi  reuversa-t-il  les  derniers  obstacles 
qui  retardaient  encore  son  ambition. 


CHAPITRE  VIL 

l'ERTiUMTlIE    (600-663). 

Pendant  ce  temps  l'Austrasie  s'était  reposée.  Les 
factions  contenues,  sinon  satisfaites,  souffraient 
avec  patience  l'active  administration  de  Wlfoald. 
L'enfance  de  Childéric  s'achevait  sans  agitations  , 
et  presque  sans  événeniens.  Un  seul  éclata ,  mais 
chez  un  peuple  allié ,  et  la  part  qu'y  prit  un  mo- 
ment l'Austrasie  x  n'eut  guère  plus  d'importance 
que  do  durée. 

1  Je  dis  l'Austrasie,  et  non  la  Neustrie ,  quoique  cela  ait  paru 
incertain  à  quelques  historiens.  Mes  raisons  sont  :  i»  que  l'armée 
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Aribert  régnait  depuis  dix  nus  dans  laLombar- 
die;  mais  il  mourut,  laissant  deux  fils  pour  lui  suc- 
céder. Le  premier  était  Godebert;  l'autre  Pertha- 
ritbe.  Aribert  ,  imitant  le  funeste  exemple  des 
Francs  ,  leur  avait  partagé  ses  Etats.  Ce  fut  une 
abondante  souree  de  dissensions  ,  de  guerres  ,  de 
calamités.  De  ces  deux  frères,  l'un  refusait  de 're- 
connaître le  partage;  le  second  en  demandait  avec 
hauteur  l'exécution.  Ils  prirent  les  armes.  Mais 
Pertharithe  ayant  au  commencement  l'avantage  , 
Godebert  eut  la  malheureuse  pensée  de  solliciter 
l'assistance  d'un  autre  duc  Grimoald  ,  qui  gouver- 
nait le  pays  de  Bénévent.  C'en  était  assez  :  les 
choses  changèrent';  le  parti  de  Pertharithe  fut 
vaincu,  et  ce  prince  alla  chercher  un  asile  sur  le 
territoire  des  Awares. 

Godebert  donc  eût  régné)  mais  ce  n'était  pas 
pour  autrui  qu'avait  vaincu  Grimoald.  La  mémo 
défaite  qni  trait  délivré  Godebwl  de  Pertharithe, 

le  délivra    lui-même  de   Godebert.    Profitant  sans 

ménagement  et  tant  tornpnlede  l'ascendant  que 

donne  toujours  une  récente  \  ietoire  .  il  séduisit  ou 

<  i!i.i\  m  lr>  Lombards .  lit  mourir  le  prince  qui  i'é 
t.ut  Imprudemment  Irrré  à  sa  foi ,  et  prit  pour  lui 
l.t  eonronne  .  après  l'aroir  défendue.  C'eût  éié  trop 

peu;  ear  les  droits  de  l'ertharithe  se  Fortifiaient 

qui  marcha  contre  Ici  Lombanb  ttail  éti  I«-m'< m  PrMMM » lt» 
<|im  lli'ili'|>('iiilflilnluri  ili   I  vu»ll  •  il      I    M1"'  '•  •  li-.iiti'- «|in  m  l>i 

h.  i lu  bti  i  i l  Aii.ii.imi  .  (/'.mi.  ttagaà,  ,liv.(i, 

ch.  Ji.) 
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par  la  mort  même  de  son  frère.  Mais  Grimoald 
n'eut  garde  de  l'oublier  dans  sa  retraite,  et  de  lui 
laisser  le  temps  d'obtenir  l'intérêt  et  l'appui  d'un 
peuple  avide  et  entreprenant.  Il  envoya  donc  vers 
le  roi  des  Awares ,  disant  que  ce  roi  cboisit ,  ou 
l'expulsion  de  Pertharithe,  ou  la  guerre  immédiate 
avec  les  Lombards.  Ce  qu'il  espérait  arriva  :  les 
Awares,  mal  préparés  à  la  guerre ,  consentirent  à 
l'expulsion. 

Rejeté  ainsi,  et  n'ayant  plus  d'appui  ni  d'asile, 
Pertbarithe,  dans  sa  détresse,  embrassa  un  étrange 
et  téméraire  dessein.  Il  se  fia  à  un  traitre  ;  il  livra 
sa  vie  au  meurtrier  de  son  frère  ;  il  se  remit  cou- 
rageusement en  la  puissance  de  son  ennemi.  Une 
seule  garantie  lui  fut  accordée  :  il  reçut  le  serment 
de  ce  prince  qui  en  avait  déjà  tant  violé.  Grimoald, 
cependant ,  affecta  d'abord  d'y  être  fidèle  :  Per- 
tharitbe  eut  un  palais,  de  suffisans  revenus,  une 
suite  nombreuse  à  Pavie.  Mais  les  combinaisons  du 
jeune  prince  se  trouvèrent  justes  ,  et  l'on  put  con- 
naître bientôt  quecette  résolution,  si  audacieuse, 
avait  pourtant  de  probables  et  sages  motifs.  Ou  s'é- 
mut à  Pavie  ;  la  présence  du  légitime  successeur  de 
leurs  roisréveilla  l'orgueil  et  la  générosité  des  Loin- 
bards.  Us  accoururent  et  se  pressèrent  en  foule  dans 
ce  palais,  et  le  roi  dépouillé  retrouva  d'assidus  et 
affectueux  courtisans. 

Grimoald  vil  le  péril  et  résolut  de  le  prévenir. 
A  moins  d'un  crime  nouveau  il  allait  perdre  le  fruit 
de  ses  autres  crimes.  Ses  scrupules  n'étaient  pas  si 
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grands  qu'il  pût  hésiter.  Il  décida  donc  que  Pertha- 
rithe  mourrait ,  et ,  de  peur  que  ce  dessein  ne  se 
découvrit,  il  n'en  différa  l'exécution  qu'autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  la  préparer.  C'était  pour  le 
jour  suivant.  Un  festin  serait  offert,  dans  son  pa- 
lais même ,  à  Perlharilhe.  De  nombreux  convives 
s'y  assembleraient.  Des  vins  précieux  y  seraient 
servis  avec  profusion.  Ou  aurait  soin  que  la  raison 
du  prince  se  troublât,  et  quand  la  nuit  serait  avan- 
cée, que  les  couvi\  es  auraient  quitté  le  palais  ,  que 
la  victime  dormirait  de  cet  insurmontable  som- 
irreil  qui  suit  et  marque  l'ivresse ,  on  irait,  on  l'ac- 
cablerait,  on  l'étoufferait  sans  résistance  et  sans 
bruit. 

Mais  on  ne  pouvait  éviter  de  livrer  quelque  par- 
tie au  moins  de  cet  infâme  secret  à  des  convives, 
et  nièiiic  à  des  serviteurs.  Entre  ces  derniers,  celui 
dont  l'office  ét;iit  d'emplir  la  coupe  du  prinee  recul 
myrtérieuteme 1 1 1    l'ordre  étrange  <•<'  la   présenter 

fréquemment  et  toujours  pleine  «les  \ins  les  plus 

dangereux.  Il  se  trouva  que  cet  homme,  ancien  sor- 
\  itcur  du  \  icu\  roi,  était  lidèle,  courageux  et  inlel- 
ligent.  Il  eut  des  soupçons,  el  l'ut  tellement  atten- 
lil'ipi'il  eut  bientôt  tout  appris.  Le  Festin  était  déjà 

commence;  M  courbant  \crs  son  niailie,  eoiuine 
pour  mieux  a|>|>i oelier  la  coupe  (pi'il  lui  apportait  : 
>  Prince,  murmura  t  il,  veille  sur  loi;  *  et  puis 
il  se  lui.  Mais  à  la  coupe  suivante,  achevant  ainsi 
ipi'il  av.iil  commence  :  i  Ta  mort  ,  conliuua  t-il, 
■    I  h    'due.  Demain,  avaul  cpie  le jnursoil  venu.  » 
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Le  prince  entendait  ;  mais  déguisant  arec  beaucoup 
d'art  son  émotion ,  aucun  mouvement ,  aucun  re- 
gard ,  aucune  parole,  ne  la  trahirent.  Il  persista , 
avec  la  même  constance,  jusqu'à  la  fin  de  la  longue 
orgie,  prenant  en  apparence  sa  part  de  joie,  de 
bruit  et  de  vin  ,  et  feignant  même ,  quand  il  en  fut 
temps,  l'accablement  et  le  langage  insensé  d'un 
homme  ivre.  Mais  il  n'avait  pas  si  fidèlement  imité 
leurs  excès ,  et ,  quoique  docile  à  toutes  les  provo- 
cations ,  sa  large  coupe  d'argent ,  recouverte  selon 
l'habitude  des  Lombards ,  ne  s'était  pas  toujours 
emplie  devin. 

11  fallait  fuir,  et  sur  l'heure  même;  car  il  n'y 
avait  point  d'autre  salut.  Mais  une  garde  nombreuse 
veillait  aux  portes  du  palais  du  prinee ,  et  la  ville 
elle-même  était  enfermée  de  hauts  et  difficiles  rem- 
parts. Pertharilhe  avait  conservé,  dans  sa  mauvaise 
fortune,  un  fidèle  ami  et  un  serviteur  dévoué.  Puis- 
sant, vaincu,  fugitif,  ils  ne  s'étaient  jamais  séparés 
de  lui.  Chez  les  Awares,  ils  avaient  suivi  son  exil;  à 
Pavie ,  ils  partagaient  sa  eaptivité.  Compagnons  de 
tous  ses  malheurs  ,  eux  seuls  pouvaient  lui  aider  à 
prévenir  celui  qui  le  menaçait.  En  un  instant  tout 
fut  convenu.  Pertharithe  se  revêtit  des  modestes 
habits  de  son  serviteur,  et  celui-ci,  en  échange, 
prit  les  vêtemens,  le  lit,  le  personnage  de  Per- 
tharithe. Il  le  devait  représenter  ivre,  et  dormant 
toutefois  du  sommeil  pesant  et  bruyant  que  donne 
le  vin.  Ces  premiers  arrangemens  achevés,  il  se 
'fit  tout  à  coup  un  grand  bruit  dans  les  chambres 
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■voisines.  C'étaient  des  cris,  des  plaintes,  des  in- 
jures ,  des  menaces,  des  coups  violens.  Un  homme 
vêtu  de  riches  habits  en  repoussait ,  frappait,  pour- 
suivait un  autre  couvert  du  grossier  vêtement  des 
esclaves.  L'homme  frappé  était  Pertharithe  ;  celui 
qui  frappait,  son  ami.  Les  gardes  coururent  et  de- 
mandèrent la  cause  de  ce  tumulte.  «  Laissez-le  moi 
«  châtier,  leur  criait  Hunulf  (ainsi  se  nommait 
«  l'ami  de  Pertharithe  ).  Ne  voyez-vous  point  qu'il 
«  n'est  pas  moins  ivre  que  son  maître?  L'insolent 
«prétend  m'empècher  de  sortir,  et  que  je  passe 
«  avec  lui  la  nuit  au  chevet  du  prince,  pour  les 
«aider,  apparemment  tous  deux,  à  cuver  leur 
<i  vin.  «  Des  rires  bruyans  répondirent  à  la  colère 
d'IIunulf,  et  loi  recommençant  sa  poursuite  et  ses 
violences ,  le  faux  esclave,  à  son  tour,  recommença 
ses  gémissemens  et  sa  fuite.  Ainsi  gourmande, 
«•lusse,  toujours  menacé  ou  atteint  de  l'impitoya- 
ble bâton  d'IIunulf  ,  Pertharithe  franchit  enfin  la 

dernière  porte  du  pal. lis,  sans  (pie  les  gardes,  té- 
uioins  satisfaits  de  sou  aventure  .  eussent  eu  d'au- 
tre idée  que  d'\  applaudir. 

<  e  prince  éveil  de  /•  i.  s  partisani  dans  la  x  ille. 

Il  en  eluielia  quelques-uns  à  la  hâte.  OOUTVl  ;>>«'<• 

eux  au\  remparts j  en  decoondil  avec  le  secours 

dune    COrde;    prit    de.    elie\au\    qu'il    trouva    VU- 

;  ;  1 1 . 1 1 1 1  au  bord  du  fossé;  parvint  à  Ut  dès  la  même 

nuit  ,  puis  a  Turin  .  puis  eu  I  ranee.  (luise  digne 
de    louante   el    ipii    ua    pas    toujours    été    imitée  ; 

1. 1  iiimaid  épargna  ceux  qui  lui  avaient  dérobé  sa 
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proie.  Il  ne  se  vengea  ni  d'Hunulf  ni  du  courageux 
serviteur.  Il  approuva  au  contraire  et  récompensa 
leur  fidélité.  Ce  prince  montrait  plus  de  générosité 
ou  de  prévoyance  que  n'en  ont  eu  d'autres  princes 
en  des  temps  moins  barbares  et  moins  malbeureux. 
Pertharithe  implora  l'appui  du  roi  d' Austrasie.  11 
réclama  les  traités ,  rappela  l'alliance  des  Francs 
avec  Aribert,  représenta  ses  malheurs,  annonça 
les  Lombards  fatigués  dujoug  qu'on  leur  imposait. 
Wlfoald  fut  persuadé  et  promit  la  guerre.  Une  ar- 
mée donc  se  rassembla  en  Provence.  Les  préparatifs 
achevés ,  on  marcha  ,  on  passa  les  Alpes ,  on  péné- 
tra jusqu'à  Ast.  Aucun  ennemi  ne  s'était  encore 
fait  voir;  il  ne  s'était  point  rencontré  d'obstacles 
ni  de  résistance  ;  tout  semblait  annoncer  de  faciles 
et  inévitables  succès.  Mais,  comme  on  allait  arri- 
ver à  Ast ,  on  fut  averti  enfin  que  Grimoald  appro- 
chait. Les  Francs  s'arrêtèrent  et  dressèrent  leurs 
tentes  en  ce  lieu.  Les  Lombards,  suivant  leur  exem- 
ple ,  campèrent  aussi  à  une  assez  faible  distance  et 
se  fortifièrent.  11  se  passa  quelques  jours  néanmoins 
sans  combat  et  sans  mouvement.  On  s'observait 
des  deux  parts;  on  affectait  de  se  ménager  et  d'at- 
tendre. Seulement  on  eut  remarqué  ,  chez  les 
Francs,  plus  de  sécurité  et  d'impatience  ,  chez  les 
Lombards,  une  plus  grande  apparence  d'inquiétude 
et  d'hésitation.  Bientôt  cette  hésitation  se  décela 
par  des  signes  plus  fréquens  et  plus  manifestes.  On 
s'agitait  au  camp  des  Lombards  ;  ils  ne  paraissaient 
plus  si  arrêtés  dans  la  position  qu'ils  avaient  choi- 
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sie ,  et  tout  faisait  croire  qu'ils  avaieut  dessein  d'eu 
changer.  Quelques  progrès  se  firent  encore  dans 
ces  démonstrations  ou  dans  ce  désordre;  et  tout  à 
coup  voilà  que  l'année  entière  s'écrie ,  cherche  ses 
armes  et  se  précipite.  Elle  se  hâte  ,  elle  court ,  elle 
se  presse  aux  portes  du  camp.  Le  tumulte  est  par- 
tout ;  le  trouble  se  montre  dans  les  dispositions  «les 
chefs  autant  que  dans  l'empressement  des  soldats. 
Ou  dirait  le  péril  le  plus  imminent.  Nul  n'a  songé, 
ni  aux  approvisionnciuens  ni  ;iu\  bagages  ;  à  peine 
si  l'on  csl  armé.  Au  lieu  d'une  vague  Inquiétude, 
c'est  de  la  peur;  au  lieu  d'une  retraite,  une  fuite. 
La  nuit  la  favorisait.  Au  lever  du  jour,  quand  les 
Francs  apprirent  en  quel-état  était  le  camp  ennemi, 
ils  y  accoururent.  Le  butin  qui  l'offrait  était  abon- 
dant ,  les  outres  de  vin  en  un  nombre  immense.  A. 
cette  vue  toute  idée  d'aller  à  la  poursuite  des  Lom- 
bards se  perdit .  Ou  n'eut  pins  d'autre  \olontc  que. 
du  pillageet  do  la  débauche.  Le  jour  entier  se  passa 
dans  les  plus  efl'rojahlcs  excès,  cl  quand  il  finit, 
mtasicc  île  viande  et  de  vin,  toute  cette  année 
était  ivre.  Grimoald  l'avait  espère,  car  sa  tuile  cl 
sa  peur  u  et. lient  pas  sérieuses.  Informé  Ar.  Ibeu- 
reux  succès  de  ion  stratagème  ,  sitôt  la  nuit  rêve 

nue  ,  d  se  remit  en  chemin.  Si  marche  était  silen  - 
lieuse  ,    mais    rapide  ,    en    quelques    heures  ,    il    .se 
u\a  auv    portes  du  camp.    Mors,  un  cri  pro- 
répété    par  tonte   l 'armée   annonça   aux 
I  eoi.ssa  pie  .  ait  le  signal;  signal  de  mas 

sucre  cl  non  de   tombal  ,  car  les  nialheureiiv   soi 
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dats  dePertharilhe,  engourdis  par  l'ivresse  et  par 
le  sommeil ,  n'avaient  ni  courage  ni  force,  et  ne 
pouvaient  ni  se  défendre  ni  fuir.  Ceux  qui  mouru- 
rent ne  sauraient  être  comptés;  on  compterait  plus 
facilement  ceux  qui  échappèrent.  Peu  de  victoires 
furent  plus  complètes  ;  peu  aussi  furent  plus  faciles 
et  moins  disputées.  Mais  la  gloire  seule  manquait 
aux  avantages  qu'en  recueillit  Grimoald  ;  car  il  ne 
lui  resta  plus  d'ennemis.  Pertharithe  lui-même  re- 
passa les  Alpes,  et  la  couronne  qui  lui  était  due 
parut  atlcrmie  sur  le  front  du  traitre  puissant  et 
victorieux. 

D'autres  malheurs  devaient  encore  éprouver 
Pertharithe.  Quand  il  se  fut  passé  quelque  temps, 
Grimoald  offrit  la  paix  au  roi  d'Austrasie.  Mais 
la  condition  en  était ,  comme  autrefois  avec  le  roi 
des  Awares ,  qu'on  cesserait  de  donner  asile  au 
prince  vaincu.  Wlfoald  n'administrait  plus  alors  ce 
royaume  :  toute  honteuse  qu'était  la  condition, 
ou  s'y  résigna,  et  Pertharithe  alla  demander  aux 
Saxons  d'Angleterre  la  pitié  qu'il  ne  trouvait  plus 
chez  les  Francs. 

Toutefois  un  jour  vint;  Grimoald  mourut.  Son 
fils  tenta  de  régner;  ce  fut  vainement.  Les  Lom- 
bards se  ressouvinrent  enfin  de  Pertharithe  ;  l'exil 
de  ce  généreux  prince  finit  ;  la  couronne  revint  à 
qui  devait  la  porter.  L'usurpation  ,  comme  on  l'a 
vu  quelquefois ,  avait  été  heureuse  ,  mais  viagère. 
Le  crime,  stérile  héritage,  n'eut  point  de  fruits 
pour  la  race  du  spoliateur. 
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CHAPITRE  VUI. 

RÉVOLUTION    DE    HECSTRIE    (670-673). 

Délivré  enfin  de  l'importune  inflexibilité  de  Ba- 
thilde,  Ébroïn  mnrchaitouverlement  à  la  tyrannie 
où  il  aspirait.  Les  lois  ne  lui  étaient  plus  que  des 
instrumens;  jamais  un  obstacle  :  la  justice  ne  se 
distribuait  plus  selon  le  bon  droit ,  mais  suivant 
le  prix  que  l'on  y  mettait  :  c'était  un  marcbé.  Nul 
ne  se  pouvait  croire  assuré  de  préserver  ce  qu'il 
possédait  ;  tant  était  grande  et  bardie  la  cupidité 
de  ce  nouveau  maitre.  Personne,  même  entre  les 
îeudes,  ne  se  pouvait  dire  exempt  de  petit;  tant 
la  mort  était  prompte  à  venger  ses  moindres  offen- 
ses. On  neoonnaissait  plus  (le  règle  pour  les  impôts  , 
ni  de  mesure.  Il  les  cban;;eail  ,  les  élevait  et  les 
multipliait  a  son  gré,  disant  qu'il  n'était  pas  bon 
•  pie  11  peuple  pa\àt  si  peu  ,  et  qu'il  le  fallait  tenir 
pauvre  ,  pour  l'avoir  docile.  I  i  (Mainte  était  l'uni- 
que ressort  de  ce  pouvoir  monstrueux,  et  aussi 
avait  il  .soin  qu'elle  n'eut  aucun  su jet  de  te  ralentir. 

(  .ependaiil  ou  murmurait  et  on  l'agitai!  eu 
llonrgngnc.  l'eut  être  la  dure  oppression  dï.lnoïu 
excitait  elle  à  reeborcbor  les  moyens  de  s  en  affran- 
chir, et  peut -eh  e  le  s,  m  venir  mal  efface  de  I  laocliat. 
faisnil    il  croire  l.iole  d'obtenir,  eomuie  on  l'avait 
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eu  de  son  temps,  un  second  maire  du  palais  pour 
ce  royaume.  Léodgar,  d'ailleurs  ,  ne  s'était  point 
réconcilié  avec  son  ancien  ennemi.  Enfermé  dans 
sa  ville  épiscopale  d'Àutun ,  il  y  bravait  et  déplo- 
rait également  toutes  ces  violences.  Le  premier 
parmi  les  évêques  de  Bourgogne,  par  ses  vertus  et 
par  sa  science,  le  premier  encore  parmi  les  leudes, 
par  la  noblesse  de  son  extraction ,  l'influence  qu'il 
exerçait  sur  eux  était  puissante,  et  il  était  peu 
vraisemblable  qu'il  la  fit  servir  à  l'affermissement 
d'une  domination  qu'il  désapprouvait. 

Ébroïn  ne  l'ignorait  pas;  aussi  commença- t-il , 
dès  ce  temps  ,  à  dresser  des  einbuebes  au  saint  évè- 
que ,  et  à  combiner  des  prétextes  pour  provoquer 
sa  déposition.  Mais  de  plus  pressons  intérêts  lui 
survinrent  presque  aussitôt  ,  qui  l'entraînèrent  à 
de  plus  décisives  mesures.  L'irritation  des  esprits 
faisait  de  rapides  progrès  en  Bourgogne  ;  des  ven- 
geances isolées  n'y  suffisaient  plus.  On  n'avait 
plus  seulement  à  se  défendre  de  la  sourde  contra- 
diction d'un  leude  ou  d'un  évêque,  mais  de  l'é- 
clatante inimitié  de  tous.  11  semble  même  ,  à  en 
juger  par  les  dangereuses  précautions  d' Ébroïn  , 
que  d'importantes  résolutions  eussent  été  déjà  ar- 
rêtées; car  un  édit  fut  précipitamment  proclamé, 
si  étrange,  si  rigoureux,  si  téméraire,  qu'une 
extrême  nécessité  pouvait  seule,  sinon  le  justifier, 
au  moins  l'expliquer.  Il  était  interdit  à  tous  les 
évêques  et  à  tous  les  leudes  de  la  Bourgogne,  d'ap- 
procher des  palais  où  serait  le  roi.  Un  ordre  formel 
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pourrait  seul  dispenser  de  l'interdiction.  C'était 
une  grave  atteinte  aux  prérogatives  des  nobles, 
un  profond  changement  dans  l'Etat,  une  injurieuse 
exclusion  des  provinces  dont  la  soumission  était  la 
plus  récente  et  la  plus  douteuse ,  une  -\  iolenee  qui 
en  appelait  et  promettait  d'autres ,  un  progrès 
immense  hors  des  antiques  limites  de  la  puissance 
tics  rois. 

Cet  édit  était  à  peine  annoncé,  une  fièvre  aiguë 
attaqua  Chlotaire,  et  quoique  ce  prince  n'eût  guère 
plus  de  vingt  ans,  il  y  succomba  '.  Hoi  sans  sou- 
venir et  sans  nom  ;  roi  sans  action  et  sans  règne  ; 
roi  qui  le  fut  peut-être  encore  inoins  que  son  père 
ne  l'axait  été.  11  ne  laissait  point  de  fils  pour  lui 
succéder;  ce  droit  semblait  éeboir  à  Tbéodoric. 
Ébroïn  n'eut  garde  de  l'élever  contre  lui  ;  son  espé- 
rance était  ,  au  contraire,  qu'il  lui  aiderait  à  per- 
pétuer son  propre  pouvoir.  Hait  le> renom  clleuieus 
de  règne  étaient  daii;;creu\  pour   les  inaires  du 

1  I     |>i  emier  ruiilimi.iiiiirili-  l'rrilcfjairo  cl  Mi'-xerai  n'iu  • 
<jii.  .jii.iln  ;u<-  à  C.lilol.iui    III    \  <ll\  Inn  m  il.niMi-  ■|ii.t 

I  i|lic  \  l'Il)  . 

I  i  | I.lllt    il   v  ■  h  i  v, I. m  ilr   |ll'i\  il' 

ri.     I  -  ■  il.  (  i  .  .1  .  i  r.il,l..n.   et  I...I  I.M'    e,  I  .n  ii-  rsl  ilulr  il  il  ni"i  . 
ilr  m  (ili'iiilnr    lie  la  SCfillrnu-  nilliri    .lu  i.    ;iii'  ili-    (.lilul.iirt-.    (//(«- 
'!  ,/ 1  ii  Ij  il  m.) 

On  ami    i n.ln.  |..ii  c  i  -  |  >  t  iii.  a  i  n  l-ivi  ur  Av.  l'ah- 

liayc  il.- S.inii  lu  nui .  .m  m. h  .1.   ii..w  ii.l.i.-  .1.-  I.i  /un 
de  ion  règne.  (/.../•///.) 

II  y  a  l'iilui  un  .min    mil      i .  I.ilif  à  I.  ;;lm    île  i\i.(ri'-l>«"i<    '!< 
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palais  ,  en  Neustrie  ;  car  ils  reiidaieut  nécessaire  le 
renouvellement  de  leur  élection.  On  n'avait  pas 
encore  imité  dans  ce  royauiiu-  la  faute  commise  en 
Bourgogne  avec  Warnachaire.  11  eût  donc  fallu 
obtenir  les  suffrages  des  leudes  ,  puisque  les  maires 
du  palais  ne  s'établissaient  qu'avec  leur  assenti- 
ment. Toutefois  les  haines  étaient  si  profondes 
contre  Ebroïn,  lespeuplesétaieiit  tellement  fatigués 
de  son  orgueil ,  de  ses  exactions  ,  de  ses  cruautés, 
qu'il  eût  été  insensé  de  praire  que  cette  épreuve 
lui  pût  être  favorable. 

Craignant  donc  de  s'y  exposer,  et  ne  voulant 
point  cependant  perdre  sa  puissance,  il  prit  l'au- 
dacieuse résolution  de  se  maintenir  par  sa  seule 
force  et  de  dédaigner  ces  suffrages  qu'on  se  pré- 
parait à  lui  disputer.  Le  dessein  était  grand  ,  mais 
doublement  hasardeux  :  car  c'était  peu  de  l'élec- 
tion du  maire  ;  il  y  avait  de  plus  la  reconnaissance 
et  l'inauguration  de  Théodoric.  Et  quand  les  leudes 
seraient  assemblés  pour  l'exercice  de  ce  dernier 
droit ,  il  serait  bien  tard  pour  les  dissuader  de  ré- 
clamer l'autre.  On  les  devait  refuser  ou  souffrir  tous 
deuxjiln'yavaitpointd'autrechoix.Ébroïn  choisit 
le  refus.  Seul ,  il  avait  appelé  Théodoric  ,  et  seul 
il  le  proclama.  Théodoric  à  son  tour  l'avait  déclaré 
maire  du  palais ,  et  il  n'attendit  rien  de  plus.  Les 
leudess'empressaient  cependant,  et  ils  accouraient, 
convoqués,  s'il  faut  dire  ainsi,  par  la  mort  même 
de  Chlotaire.  Mais  Ébroïn,  étendant  cette  fois  à 
ceux  de  la  Neustrie  l'exclusion  qu'il  n'avait  encore 


62  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

essayée  que  sur  la  Bourgogne,  leur  fit  apportera 
tous  l'orde  formel  de  rétrograder.  Ainsi  se  fût 
effacé  le  plus  antique  usage  de  la  monarchie  des 
Francs. 

Ébroïn  avait  trop  compté  sur  leur  patience.  Ils 
tremblaient ,  il  est  vrai,  devant  lui  ;  mais  quelque 
vives  que  fussent  leurs  craintes  ,  la  honte  enfin  et 
les  ressentimens  remportèrent.  Ces  mêmes  leudes  à 
qui  fut  signifiée  de  sa  part  l'insolente  défense  de 
venir  en  la  présence  du  roi  ,  révoltés  de  cet  enva- 
hissement de  pouvoir  et  de  cette  offense,  se  ras- 
semblèrcntaussitotenunautrelieu,  etdélibcrèrent. 
On  ne  voulait  plus  d'oppression  ;  on  ne  respirait 
que  vengeance.  de  prince,  qui  leur  était  abusive- 
ment imposé,  ils  l'eussent  proclame  sans  contradic- 
tion. Mais  il  était  niaintcnantdansladépcndanccde 
leur  ennemi;  il  Icfallait  renverser,  afin  dcrcnverser 
Ebroïn i  Ce  prince  n'était  pas  le  seul  de  sa  race.  Il 
en  était  un  second  qui  pouvait  être  appelé,  et  qui, 
maître  de  I  \u»lr.isié  ,  leur  Cou  ru  irait  d'à  bon- 
dans  Mciiurs.   La  détermination  lut   prompte  et 

presque  unanime,  deux  que  la  peur  d  l.broïn  taisait 
liésitei  .  une  peur  plus  toile  cl  |i|us  procliainc  les 
persuada.  Les  passions  s'étaient  lellemenl  anin 

qu'il  j  allait  de  la  rie  à  leur  vouloir  résister. 

(lu  alla  d  nue.  cl  l'oiintl'i  il  celle  MC.mde  en,  roi  me 

au  roi  d'Austratle.  Childério   oc  refusa  point  j 

Wlfoald  promit  une  année  ;  tout  favorisait  les  des 
scinsdes  confédérés.   M. os  il  fallait  des  actions  qui 

y  répondissent;  elles  ne  se  firent  pas  attendre 
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long-temps.  On  courut  aux  armes;  on  proclama 
Childéric;  on  cria  malédiction  au  traître  Ebroïn. 
L'impulsion  fut  profonde  et  irrésistible  ;  ce  flot  de 
colère  et  de  révolte  s'étendit  en  un  même  jour  de 
l'un  à  l'autre  bout  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne. 
Nulle  part  on  ne  résistait;  partout  l'on  encourageait 
ou  l'on  secondait  le  soulèvement.  L'étonnement  et 
l'incertitude  retenaient  les  amis  d'Ebroïn  dans  une 
fatale  inaction.  Bientôt  on  fit  davantage,  et  l'on 
ne  se  borna  plus  à  ne  pas  servir.  A  chaque  mouve- 
ment de  l'armée  des  leudes ,  elle  grossissait  ;  à 
chaquenioment  se  réduisait  celle  de  Théodoric.  Elle 
s'épuisait  et  se  dissipait  par  degrés,  sans  combat , 
sans  fortune  de  guerre,  sans  défaite.  Cet  Ebroïn  si 
puissant  naguère  et  si  redouté ,  on  n'en  redoutait 
plus  maintenant  que  la  chute,  et  l'on  se  hâtait  pour 
ne  pas  tomber  avec  lui.  On  le  reniait ,  on  l'aban- 
donnait. Le  moment  venait  de  montrer  enfin  cette 
force  à  qui  s'était  tant  fié  son  orgueil,  et  cet  or- 
gueil s'irritait  en  vain  ;  aucun  dévouement  n'o- 
béissait plus.  Un  jour  encore  et  il  se  trouva  que  le 
malheureux  était  seul.  Il  voulait  fuir  ;  cette  triste 
et  extrême  ressource  ne  lui  avait  pas  elle-même  été 
laissée.  Entouré,  poursuivi,  exposé  à  d'incroyables 
périls ,  ce  fut  à  peine  s'il  put  atteindre  l'église  voi- 
sine et  se  réfugier  au  pied  de  l'autel. 

Les  leudes  agitèrent  quel  châtiment  ils  lui  de- 
vaient infliger.  Plusieurs  demandaient  avec  cha- 
leur qu'on  le  fit  mourir.  MaisLéodgar,  son  plus 
opiniâtre  ennemi,   sollicita  généreusement  leur 
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pitié.  Il  obtint  d'eux  qu'ils  épargnassent  sa  vie  ,  et 
que,  modérant  leur  vengeance  ,  ils  se  contentas- 
sent de  lui  ôter  ses  richesses  ,  et  de  l'enfermer 
dans  l'abbaye  de  Luxeuil.  Léodgar  ne  prévoyait 
pas  comment  il  devait  être  récompensé  un  jour  de 
sa  louable  modération.  Childéric  ordonna  qu'on 
lui  amenât  son  frère.  On  le  conduisit  devant  lui 
déjà  dégradé  et  dépouillé  de  sa  chevelure.  «Parle 
«  sans  crainte  ,  lui  dit  Childéric  ,  et  explique  ce 
«  que  tu  souhaites  qu'on  fasse  de  toi.  —  Je  n'ai 
«  ([n'un  désir,  répondit  le  mallirurtMix  prince. 
«  On  m'enlève  injustement  mon  royaume  :  que  le 
«  Dieu  du  ciel  en  décide  si-lou  sa  justice!  ■  Théo- 
doric  fut  relégué  dans  l'abbaye  de  Saint-Deuis. 
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SIXIÈME  PARTAGE 


SIXIÈME  RÉUNION. 

Nouvelle  réunion.  —  Vengeances  exercées  contre  les  amis  d'É- 
broïn.  —  Changemeus  dans  les  lois.  —  Affaiblissement  de  l'au- 
torité de  Léodgar.  —  Ses  reproches  à  Childéric.  —  Il  demande 
la  répudiation  de  liilichilde.  —  Parti  formé  contre  lui.  — 
Wlfoald  s'y  engage.  —  Childéric  à  Autun.  —  Le  patrice  Victor. 

—  Le  moine  de  Saint-Symphorien.  —  Projets  attribués  à  Victor 
et  à  Léodgar.  —  Violences  de  Childéric.  —  Ses  emportemens 
dans  la  cathédrale.  —  Constance  de  Léodgar.  —  Sa  fuite.  — 
Meurtre  de  Victor.  —  Arrestation  de  Léodgar.  —  11  est  en- 
fermé dans  le  monastère  de  Luxeuil.  —  Chapitre  Ier.  —  Dago- 
berd  II.  —  Wilfrid,  évoque  d'York.  —  Retour  de  Dagobert.— 

—  Il  est  reconnu.  —  Il  obtient  l'Alsace.  —  Il  recouvre  toute 
l'Austrasie.  —  Il  délivre  Wilfrid.  —  Condamnation  et  déposi- 
tion de  cet  évéque  par  l'archevêque  de  Cantorbéry.  —  Sa  réin- 
tégration par  le  pape  Agathon.  —  Sa  captivité.  —  Conjuration 
contre  Dagobert.  —  Meurtre  de  ce  prince.  —  Chapitre  II.  — 
Fautes  de  Childéric.  —  Outrage  fait  à  Bodillon.  —  Complot.  — 
Révolte.  -  Meurtre  du  roi,  de  la  reine  et  de  l'aîné  de  leurs  fils. 

—  Fuite  de  Wlfoald.  —  Caractère  de  Childéric.  —  Anarchie.  — 
Danger  de  Léodgar.  —  Il  est  retiré  de  Luxeuil.  —  Parti  qui  se 
forme  pour  lui.  —  Ebroïn  sort  à  son  tour  de  son  monastère.  — 
Médite  de  surprendre  Léodgar.  —  Renonce  à  ce  dessein.  —Se 
propose  de  s'emparer  de  Théodoric.  —  N'y  peut  réussir.  — 
ïhéodoric  III  est  proclamé  de  nouveau.  —  Leudésie  est  nommé 
maire  du  palais.  —  Ebroïn  a  recours  aux  armes.  —  Théodoric 
et  Leudésie  chassés  de  Saint-Cloud.  —  Et  de  Baisicu.  —  S'en- 

t.  m.  g 


ferment  à  Crécy.  —  Embûches  tendues  à  Leudésie.  —  Il  est 
massacré.  —  Ebrotn  lève  le  siège  de  Crécy.  —  Il  suppose  un 
fils  de  Chlotaire  III.  —  Le  proclame  sous  le  mur.  de  Chlovis  III. 

—  Siège  d'Autun.  —  Dévouement  de  Léodgar.  —  Il  se  remet 
au  pouvoir  des  lieutenans  d'Kbroïn.  —  On  lui  brûle  les  yeux. 

—  Ebroïn  change  de  projets.  —  Abandonne  Chlovis  III.  — 
Redevient  maire  du  palais  de  Théodoric.  —  Chapitre  III.  — 
Exil  des  amis  de  Léodgar.  —  Edit  d'abolition.  —  Proscriptions 
nouvelles.  —  Poursuites  contre  les  meurtriers  de  Childéric.  — 
Nouveau  danger  de  Léodgar.  —  Comment  il  en  est  préservé.  — 
Accusé  devant  les  leudes.  —  Supplice  de  son  frère.  —  Nouvelle 
mutilation  qu'il  subit.  —  Condamnation  de  l'évéque  de  Chàlons. 

—  Supplice  du  duc  de  Champagne.  —  Prédications  de  Léod- 
gar. —  Nouvelle  accusation  contre  lui.  —  Sa  dégradation.  —  Il 
«•st  mis  àmort. — Honneurs  rendus  à  sa  mémoire.  — Chapitre  IV. 
I  il  n. .11,  in  Aii-ir,i-ie.  Ijlii'oiu  y  porte  la  guerre.  —  bataille 
de  Loixi.  —  Défaite   «le  Pépin  et  île  Martin.   —  Sii';;e  de  Laon. 

—  Soumission  île  la  ville.  —  l'.mliùelies  tendues  à  Martin.  —  II 
est  massacré.  — Meurtre  d'Kbroïn.  —Caractère  de  sa  politique. 

—  Chapitre  V.  —  Warandon ,  successeur  d'I.liroïn.  —  Projets 
de  Pépin.  —  Warandon  traite  avec  lui.  —  lUronuail  l'iiidépcii- 
danrede  l'Australie.  —  iMrconienii  nu  n>  en  M— I trie.  —  Wa- 
randon supplanté  par  Gislcmar ,  son  fils.  —  Gislcmar  rompt  le 
traité.  -  Trompe  l'epin.  —  Taille  eu  pièces  l'armce  il  Austra- 
lie. —  Sa  mort.  —  \\  irtadea  recouvre  la  di  :mte  de  maire  du 
palais.  —  Il  meurt.  —  Anslleile  ,  mère  do  Warandon.  —  Lui 
fait  donner  ,  pour  successeur ,  son  cendre  lieitluiue.  Parti 
fonn4 contre  lui.  —  Alliance  îles  leuili  s  il.    ,  ,■  parti  avee  l'epin. 

<  hapitre  VI.  —  Ambassadeurs  de  Pépin  en  ^uslrie.  — Con- 
ditiona  de  pail  <| u  ils  |>i  ..posent .  —  llctus  de  bcrtliairr.  —  Plaid 
i  ..n\..i|iié  en  Auitrn  .lue         Paroles  de 

I'.  |. in  à  son  armée.  1.11e  .il  1  i\e  .1  Tosln. —  IViUvcllc»  prupo- 
1I1..10  .11-  Pépin.  —  bataille  de  Te  lu  l>.  l.ule  .lis  IVusti  uns. 

•  Meurtri  .1.  Berthaire,  —  Paris  assiégé  par  Pépin.—  Il  ou- 
vre te*  porte*.  —  Théodoric  livré  aux  Aiulrasiens. —  Héunion 
•ou*  l'administration  de  Pépin,       Chapitre  Vil. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LÉODGAR    (672)    '. 

La  France  était  donc  encore  ,  et  pour  la  cin- 
quième fois ,  réunie.  Mais  cette  réunion  toute  for- 
tuite ,  et  bien  différente  de  celles  qui  avaient 
précédé ,  n'était  pas  le  but  des  efforts  qui  l'avaient 
pourtant  amenée.  Ce  n'étaient  plus  des  princes 
guerriers  se  dépouillant  l'un  l'autre  à  l'envi ,  afin 
de  régner  sur  de  plus  vastes  Etats.  Ce  n'était  pas 
non  plus  que  les  leudes ,  préoccupés  de  l'affaiblis- 
sement de  l'empire,  eussent  moins  de  penchant 
qu'autrefois  à  en  perpétuer  ladivisiou.  Les  princes, 
instrumens  oisifs  d'une  ambition  qu'ils  n'éprou- 
vaient pas  ,  n'étaient  appelés  à  ces  jeux  de  la  poli- 
tique ,  que  pour  rendre  ou  recevoir  les  couronnes 
acquises  ou  perdues  sans  eux.  Tbéodoric  tombait 
avec  la  faction  d'Ebroïn;  Childéric  s'élevait  avec 
la  faction  de  Léodgar.  La  querelle  n'était  pas 
entre  les  deux  princes  ,  mais  entre  les  deux  fac- 
tions. La  réunion  se  formait ,  non  pour  elle-même, 
mais  parce  qu'elle  était  l'effet  nécessaire  de  la 
substitution  de  prince  à  laquelle  avait  eu  forcé- 
ment recours  la  faction  qui  avait  triomphé. 

■  Sanctus  Leodegarius.  —  C'est  son  vrai  nom.  On  lui  donne  ce- 
pendant celui  de  Léger.  D'où  vient  cela? 
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Ce  triomphe ,  comme  il  arrive  toujours  ,  fut 
Miivi  de  vengeances,  de  réparations,  de  conces- 
sions ,  de  promesses.  On  dépouilla  et  on  exila  ; 
on  retint  les  comraandemens  et  les  dignités;  on 
dicta  au  prince  les  conditions  de  son  règne.  Ceux 
qui  avaient  servi  la  fortune  d'Ebroïn  furent  chas- 
sés ;  Léodgar,  dédaignant  son  titre,  prit  néan- 
moins sa  puissance  ';  les  leudes,  se  ressouvenant 
des  faveurs  arrachées  à  Chlotaire  II ,  n'eurent 
garde  de  consentir  qu'un  événement  de  même 

*  Ursin ,  abbé  d'un  monastère  du  Poitou,  a  écrit  une  vie  do  saint 
Léodgir,  dans  laquelle  il  dit  que  cet  évoque  eut  la  dignité  de  maire 
du  palais. 

Dan»  celle  qu'a  écrite  la  moine  de  Saint-Symplioricu  ,  il  est  dit 
seulement  <|ue  ChUdéric  rotin!  saint  Léadgaraupcèada  lui,  à  oanaa 
de  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de  sa  sagesse. 

Ces  deux  ailleurs  sont  contemporains  dfl  l.éodpar  ;  mais  je  crois 
le  moine  ,  <|ui  vivait  dans  la  ville  mémo  d'Vutun  ,   inieii\  informé 

•  lii.i|iii  <■ tin. lit  l'i  Aequo  île  colle  mIIo  ,  ijue  l'alilio  ,  ijiii  pas- 
sait sa  vie  dans  le  Poitou. 

i'  >  pas ,  si  Ldodgar  était  devenu  maire  <lu  palais , 

il  .idi  i  aide  .  que  le  moine  d'Auliiu,  son  p.im  ,;\  i  ittO,  OUI 

in  ,;li|;i    île  le  due. 

iitu  lipus  bUloricni  oui  nié  qaa  la  eboaa  aàl  été  poatible,  parce 

que  l.i...l;.n  il. ni  évéque  ,  et  que  les  maire»  avaient  le  comman- 
■  li  un  ni  il»  »  ai  mi  i-  l(  m  -.'i  •  |'.i  ■  i  I  i.li-i.ii  -li  i  ni  .  h  Lu  h  iiiMiiiniiii 
Ubla  on  un  leinp»  m    v < >■  « i ii  de  celui   où   Ion  avait    mi    les  évoques 

.h  Gap  •  i  d'Embrun  se  mél<  r  i  m  momi  ■  aux  combattant  datu 
une  Imtnilli  rontn  li  Lombards  j  on  un  temps  où  D<  iré,  évéqua 
ili    i  h.  il.  .ii«,  partageait ,  avec  le  dtM  do  Chaaapagoa  \  aimer,  le 

•  .riiii  .in-l.  nu  m  <1.  I.inuii  qui  faisait  li    liiiQe  d'Autun.  D'ailli 
les  maire»  du  pallia  pouvaient  commander  l<  iarné<    .  m  us  il.  pou 

valent  auatioil  dl  \<  ,;n.  i   li    i  i liiinli  inouï. 

i   du  m. 'Hic  de  Saint  Symplioricu  beaucoup  plus 
concluant. 
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nature  n'eut  pas  pour  eux  des  avantages  pareils. 
On  fit  des  décrets  pour  éviter  désormais  l'abusive 
confusion  des  lois ,  et  garantir  à  chacun  la  protec- 
tion de  celles  qui  appartenaient  à  sa  nation.  On 
rétablit  l'ancienne  règle  de  n'accorder  le  gouver- 
nement des  provinces  qu'à  des  chefs  choisis  dans 
le  royaume  même  duquel  elles  dépendaient.  On 
créa  des  règles  nouvelles  pour  la  distribution  des 
emplois,  et  l'élévation  graduelle  de  ceux  qui  y 
aspiraient.  On  imposa  quelques  limites  à  l'auto- 
rité des  maires  du  palais  ,  eroyant  ces  vaines  pré- 
cautions assez  fortes  pour  prévenir  le  retour  de  la 
tyrannie  qu'Ebroïn  avait  exercée. 

Les  commenceinens  furent  faciles  et  paisibles. 
Léodgar  était  tout-puissant;  personne  n'eût  osé 
s'élever  contre  ses  conseils;  ce  qui  restait  de  la  fac- 
tion d'Ebroïu  déguisait  avec  habileté  ses  ressen- 
timens;  les  chefs  venus  d'Austrasie  avec  Childéric 
différaient  encore  de  disputer  à  ceux  de  Bourgogne 
leur  ascendant  et  leur  influence.  Mais  il  se  fit  par 
degrés  de  pernicieux  changemens.  Léodgar  ,  prê- 
tre sévère,  et  d'ailleurs  homme  de  prévoyance  et 
de  foi,  s'obstinait  dans  l'exécution  des  promesses 
qui  avaient  ouvert  à  Childéric  la  Neustrie.  Ce 
prince  au  contraire,  imprudent  et  faible,  n'ima- 
ginant plus  que  sa  puissance  pût  être  ébranlée , 
s'irritait  qu'on  prétendit  encore  la  borner.  Dominé 
par  des  penchans  vicieux,  ses  déréglemens  l'ex- 
posaient à  de  fâcheuses  censures.  L'évèque  effrayé 
ne  ménageait  pas  les  reproches,  et  cette  iuflexibi- 
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lité  généreuse  n'avait  d'autre  effet  que  de  le  rendre 
plus  importun ,  et  d'affaiblir  de  plus  en  plus  son 
autorité.  Les  habitudes  contractées  par  Childéric, 
dans  ses  premières  années,  donnaient  de  grands 
avantages  à  ses  courtisans  d'Âustrasie.  Ils  favori- 
saient ses  plaisirs,  au  lieu  de  les  condamner;  ils 
flattaient  et  excitaient  son  orgueil,  bien  loin  d'en 
modérer  les  excès.  Le  prince  fut  aisément  ramené 
à  ces  conseils  qui  avaient  été  ceux  de  son  enfance, 
et  les  ennemis  de  Léodgar  n'eurent  -bientôt  plus 
qu'à  rechercher  et  combiner  les  moyens  d'achever 
sa  perte. 

Le  nombre  était  déjà  grand,  de  ceux  qui  la 
souhaitaient.  Car  les  ennemis  ne  manquent  jamais 
aux  hommes  puissans  parmi  1rs  ambitieux  ;  aux 
hommes  austères ,  parmi  les  gens  de  débauche  ;WI 
cœurs  élevés,  parmi  les  lâches;  à  ceux  dont  la  for- 
tune décline ,  parmi  les  ingrats.  On  vit  M  former 
connue  un  soulèvement  unanime  contre  l'évèque. 
On  prenait  prétexte  I  la  fuis  de  la  puissanco  qu'il 
gardait  encore  tt  de  celle  dent  il  était  déjà  de 
Maillé.  S'il  se  faisait  des  actes  fâcheux  qu'il  eût 
\aiiiemeiit  coin  liai!  OS,  1 1  lésa  conseilles,  disait-un, 
OU  bien  il  a  négligé  d'en  l'aire  connaître  les  ineou 
véniens.  S'il  prescrivait  «les  notes  utiles,  les  suppo- 
sitions abondaient  pour  les  lra\e>ln.  l'ont  le  mal 
qui  simeuait  relomliail  sur  lui  ;  tout  le  bien  qu  il 
arrachait  encore  lui  tournait!  mal. 

Loodgur  \  05  ail  ces  progrès  «le  la  confiance  ol  «le 
la  méchanceté  «lo  ses  ennemis.  Mais,  bien  loin  de 
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se  laisser  ébranler  ,  il  redoublait  au  contraire  de 
ténacité  et  de  zèle.  Aux  fausses  plaintes  qu'on  éle- 
vait contre  lui ,  il  en  opposait  de  plus  légitimes  et 
de  plus  hautes.  Aux  coupables  cncouragemens  de 
ceux  qui  justifiaient  ou  favorisaient  les  désordres 
deChildéric,  il  répondait  par  de  plus  fréquentes 
exhortations  et  de  plus  libres  reproches.  «  Que  de- 
«  venaient  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  ses 
«  peuples  ?  Ne  lui  souvenait-il  plus  à  quelles  condi- 
«  tionsil  avait  été  appelé?  Qui  lui  inspirait  le  mé- 
■  pris  qu'il  affectait  pour  les  lois?  Ignorait-il  que 
«  sa  puissance  lui  venait  d'elles,  et  que  nul  n'avait 
«  plus  d'intérêt  que  lui  à  les  respecter?  Ne  crai- 
«  gnait-il  pas  que  les  peuples  se  lassassent  à  leur 
«  tour  de  l'obéissance?  Croyait-il  la  patience  de 
«  Dieu  inépuisable,  ses  préceptes  vains,  ses  me- 
«  naces  menteuses  et  sans  fruit?  a  Léodgar  pour- 
suivait encore  ,  et  dans  l'ardeur  de  sa  piété  cou- 
rageuse il  commandait  au  prince  étonné  les  sacri- 
fices les  plus  rigoureux.  L'événement  n'avait  point 
démenti   les  anciennes   espérances  d'imnichilde. 
Sa  fille  Bilichilde  était  reine  ;  elle  partageait  la 
couronne  et  la  couche  de  Childérie.  Mais  son  père 
était  Sigebert ,  qui  était  en  même  temps  l'oncle 
de  ce  prince.  Les  évoques  d'Austrasie  avaient  ce- 
pendant souffert  cette  union.  Plus  sévère  qu'eux  et 
plus  fidèle  aux  prohibitions  de  l'Église,  Léodgar 
persistait  à  la  condamner.  Il  osa  proposer  au  roi 
de  la  rompre ,  et  prononça  le  funeste  mot  de  ré- 
pudiation. On  ne  sait  poiut  si  Bilichilde,  née  et 
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('•levée  en  Austrasie,  ne  prêtait  pas  un  trop  favo- 
rable appui  aux  adversaires  de  Léodgar,  et  si  l'im- 
périeuse exigence  de  ce  ministre  ne  lui  était  pas 
également  suggérée  par  sa  politique  et  par  ses 
scrupules. 

Cette  témérité  eut  un  moment  de  succès  ;  car  le 
roi  hésita.  Mais  ce  succès  lui-même  accrut  les  dan- 
gers de  l'évèque  ;  car  il  fit  mieux  comprendre  à  ses 
ennemis  la  nécessité  d'une  prompte  et  absolue  dis- 
;;ràee.  On  y  travailla  donc  sans  ménagement  .  les 
uns  par  des  insinuations  détournées,  les  autres 
par  d'insidieuses  affectât  ions  dedouteet  decrainte, 
d'autres,  plus  hardis,  par  de  tonnelles  accusations. 
On  préparait  le  roi  à  la  crédulité  par  la  méfiance  ; 
on  remplissait  ce  faible  esprit  de  soupçons  ,  afin 
de  le  disposer  insensiblement  à  ne  repousser  au- 
cune imposture.  Jusque-là  ,  quoique  profondément 
offensé  du  rang  subalterne  où  il  était  réduit  en 
Neustrie,  \\  lf'oald  ,  dissimulant  ses  regrets  ,  s'était 
en  appareuee  abstenu  de  prendre  part i  dans  ces 
di\  isions;  mais ;i lors,  jugeant  l'neea mou  opportune, 
il  NM  de  Feindre  ,  et  se  déclara.  (,  était  une  im- 
portante eonquele  pour  les  ennemis  de  l'évèque. 
Aussi,  pénétrés  désormais  de  sécurité  cl  de  con- 
lianee,  les  plus  re\  ollantes  suppositions  leur  pa- 
rurent r.jrilrs  a  taire  adopter,  les  plus  téméraires 
tentative-,  ,  infaillibles.  Ni  le  earaelere  reli;;ieu\ 
de  Léodgtr,  ni  les  services  éclalans  qu'il  avait 
lenilus  .  m  eelle  eie\alion  de    Cbilderie    ejltill    qui 

était  son  ouvrage,  ne  lurent  plus  pour  evxdesoL 
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stades.  Ils  osèrent,  quelque  invraisemblance  qu'il 
put  y  avoir  ,  tout  ce  qui  leur  parut  nécessaire  pour 
obtenir  la  mort  de  leur  ennemi.  Ils  osèrent  lui  at- 
tribuer le  dessein  de  détruire  l'autorité  souveraine, 
et  de  renverser  ce  même  roi  qu'il  avait  créé. 

C'était  l'usage,  en  ce  temps  ,  que  les  évèques 
invitassent  les  rois  à  venir  célébrer  la  Pàque  dans 
leur  église.  Léodgar  en  avait  fait  la  prière  à  Chil- 
déric  ,  et  ce  prince  lui  avait  promis.  Le  jour  ap- 
prochait, quand  arriva  subitement  à  Autun  un 
homme  de  noble  naissance,  d'une  prudence  éprou- 
vée, et  qui  s'était  élevé  au  plus  haut  rang  parmi 
ses  pareils.  Cet  homme,  qu'on  nommait  Victor  , 
avait  la  dignité  de  patrice  ,  et  gouvernait  l'impor- 
tante cité  de  Marseille.  Une  assez  nombreuse 
troupe  de  gens  armés  le  suivait.  Lié  d'une  étroite 
amitié  avec  l'évèque,  il  avait  entrepris,  dit-on, 
ce  long  voyage  ,  dans  la  seule  pensée  de  réclamer 
son  intervention  pour  le  succès  d'une  demande 
importante  qu'il  avait  dessein  de  soumettre  au  roi. 
Peut-être  soupçonna-t-on  que  Léodgar,  pré- 
voyant les  embûches  qu'on  pourrait  lui  tendre 
pendant  le  séjour  de  Childéric  à  Autun  ,  avait 
appelé  le  patrice  pour  imposera  ses  ennemis,  et 
le  protéger  contre  leurs  attaques.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  de  cet  incident  même  que  l'ou  prit  pré- 
texte pour  mener  afin  l'odieuse  trame  qui  se  pré- 
parait. Ou  révéla  mystérieusement  à  Childério 
que  l'évèque  formait  contre  lui  les  plus  coupables 
desseins,  et  que  Victor  ,  qui  y  était  engagé  ,  était 
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venu  pour  aider  à  l'exécution.  Il  y  avait  un  moine 
dans  l'abbaye  de  Saint-Symphoricn,qui  s'était  fait 
quelque  réputation  de  savoir  et  de  piété ,  et  qui 
n'avait  néanmoins  que  de  l'ambition  et  de  la  cu- 
pidité dans  le  cœur.  Le  roi ,  frappé  par  les  récits 
qu'on  lui  en  faisait,  le  voulut  en  tendre,  et  bientôt, 
subjugué  par  l'artificieuse  austérité  de  son  lan- 
gage ,  il  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  saint  homme, 
inspiré  de  la  sagesse  de  Dieu.  Ce  moine  s'était 
vendu  aux  accusateurs  ,  et  n'était  inspiré  que  par 
leur  haine.  Il  confirma  KpdtOteaMinont  leur  déla- 
tion ;  il  irrita  dans  l'aine  du  prince  la  crainte  et 
la  colère  qu'on  y  avait  déjà  allumées  ;  il  approuva, 
avec  d'hypocrites  gémissemens,  que  l'on  prévint 
même  par  la  mort  de  l'évèquc  ,  si  ce  malheur  de- 
venait nécessaire  ,  les  malheurs  plus  grands  dont 
on  était  menacé. 

C.hildéric  ne  balançait  plus  ;  mais  on  eut  bientôt 
surpris  ce  secret ,  et  m  autre  moine,  nommé  l!er- 
thairo,  en  alla  prouiptement  donner  avis  à  Léod- 
gar.  C'était  le  troisième  jour  avant  la  Pàque;  I  é- 
véque,  qui  ne  fléchissait  pas  aisément  devant  le 
p.  ni  ,  au  lieu  d  éviter  celui-ci ,  le  voulut  éprou- 
ver sur  l'heure  .  et  erut  plus  facile  de  le  détourner 
en  le  lira  vaut.  Des  le  lendemain  .  il  se  \  int  presen 
ter  nu  roi,  ni-  doutant  point  qu'une  si  grande 
preuve  de  MTiirite  ne  sullit  pour  cllaecr,  dans 
l'esprit  de  ce  prince  ,  toutes  les  Fausses  impressions 
«pie  d'altsurdes  récits  y  axaient  laissées.  Kl  les 
étaient    plus   profondes   qu'il  no  supposait.   Hicn 
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loin  que  sa  présence  dissuadât  Childéric ,  il  n'y 
reconnut  qu'un  nouveau  témoignage  de  dissimu- 
lation et  de  perfidie.  Pendant  que  l'évèque  croyait 
le  convaincre  par  l'autorité  d'un  langage  ferme  et 
sincère ,  il  ne  réussissait  qu'à  redoubler  son  irri- 
tation. Bientôt  ce  fut  de  l'emportement ,  et  bien- 
tôt même  de  la  fureur.  L'aveugle  roi ,  perdant  par 
degrés  tout  discernement  et  toute  prudence,  n'eut 
plus  la  force  de  résister  à  la  funeste  tentation  qui 
le  possédait.  Il  saisit  ses  armes ,  il  s'écria ,  il  allait 
frapper;  mais  on  était  accouru,  et  il  s'arrêta.  Un 
moment  encore ,  et  un  saint  évèque  était  tué  de 
la  main  d'un  roi. 

Léodgar  cependant  ne  se  laissa  pas  encore  émou- 
voir. L'inflexible  prêtre  refusa  d'abandonner  son 
église,  et  il  continua  d'y  solenniser  les  saintes  cé- 
rémonies de  ces  fêtes  avec  la  plus  religieuse  séré- 
nité. Mais  Childéric  aussi  s'obstinait  dans  ses  pré- 
ventions et  dans  sa  colère.  Quand  vint  la  nuit  de  la 
vigile  de  Pâque,  il  ne  consentit  point  à  se  rendre 
dans  la  cathédrale ,  et  préféra  l'humble  église  du 
monastère  de  Saint-Symphorien.  Ce  fut  là,  et  des 
mains  du  coupable  moine ,  qu'il  voulut  recevoir 
la  communion.  Ensuite  il  se  retira  précipitamment, 
et  cette  pieuse  veillée  s'acheva  pour  lui  dans  les 
excès  d'un  festin  splendide  et  licencieux.  Au  lever 
du  jour,  la  tète  échauffée  par  l'abondance  du  vin, 
il  prit  subitement  une  résolution  toute  nouvelle. 
Il  alla  à  la  cathédrale ,  et  dès  qu'il  en  eut  dépassé 
la  porte,  élevant  la  voix  du  ton  de  l'impatience  et 
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de  la  menace ,  il  répéta  plusieurs  fois,  comme  pour 
l'appeler,  le  nom  de  l'évèque.  Aucune  autre  voix 
ne  répondit  d'abord  à  la  sienne ,  car  les  fidèles 
étaient  alors  assemblés  aux  fonts  baptismaux.  Mais 
il  y  parvint  à  son  tour,  faisant  toujours  retentir  les 
mêmes  cris  et  le  même  nom.  En  ce  moment ,  re- 
vêtu des  somptueux  orncmcns  de  son  ministère, 
Léodgar  se  leva  inopinément  devant  lui  avec  lapins 
imposante  expression  de  confiance  et  do  dignité, 
et  du  ton  le  plus  ferme  «à  la  fois  et  le  plus  modeste  : 
«  Que  te  plait-il ,  Seigneur?  lui  dit-il  ;  me  voici.  » 
Ces  simples  paroles,  ce  peuple  eu  prière,  les  chants, 
les  parl'unis  ,  l'éblouissante  clarté  des  cierges  bé- 
nits, la  pompe  et  l'éclat  des  cérémonies  qui  se  cé- 
lébraient,  ont  étonné  et  confondu  Childéric.  11  ne 
répond  point  et  n'appcllcplus.ll  se  tait,  il  s'éloigne, 
il  sort  rapidement  de  la  basilique,  et  va  dans  la 
maison  de  l'évèque,  résolu  ,  à  ce  qu'il  semblait, 
•  l'attendre  patiemment  son  retour. 

Léodgar,  toujours  plus  calme  et  plus  grave, 
nebeva  fidèlement  les  otfiees  sans  les  hâter,  ni  les 
ralentir.  Sitôt  qu'ils  Furent  finis,  il  se  sépara  des 
autres   éveques   qui    l'assistaient  ,    ot    ne    craignit 

point  de  pantin  mbI  «•"  ••>  préteûoe  >\u  roi.  «  Ht 

«  voici  ,  dit  il  de  nouveau  a  ce  prince.  Ouclle 
«Cause  a  doue  empêche  mon  seigneur  de  venir 
»  avant  les  v  i;;iles,  cl  comment  persiste  I  il.  eu  de 
.mit  |  joui  ■-  ,  .1  v,.  mont  icr  irrite?  >  Cette  l'ois  . 
Childériti  11  .ivail  plus  la  même  assurance.  I.i  p< 

mlc  tranquillité  de  l'eveque  troublait  sa  convie 
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lion,  et  n'irritait  plus  ses  ressentimens.  Pressé 
toutefois  d'expliquer  les  motifs  de  son  affligeante 
détermination,  si  sa  voix  fut  moins  acre  et  moins 
menaçante,  ses  paroles  mêmes  n'annoncèrent  point 
de  plus  favorables  volontés.  «  Il  est  vrai ,  »  répon- 
dait-il invariablement  à  chaque  question  ;  «  ta  fidé- 
«  lité  m'est  suspecte.  »  Et  quand  l'évêque  insistait, 
demandant  pour  quelle  faute  ou  pour  quelle  of- 
fense ?  «  Pour  de  bonnes  et  certaines  causes ,  » 
disait  mystérieusement  Childéric. 

Léodgar  vit  enfin  qu'il  n'y  avait  plusd'espérance, 
et  que  ses  ennemis  l'emportaient.  C'était  manifeste- 
ment une  résolution  arrêtée  :  s'il  différait  de  céder, 
on  emploierait  infailliblement  la  violence;  le  pa- 
trice,  qu'on  associait  à  sa  disgrâce  ,  le  serait  à  tous 
ses  périls;  les  plus  augustes  fêtes  de  la  religion,  ils 
les  célébreraient  par  des  meurtres.  Cet  homme , 
en  qui  le  courage  n'excluait  pas  toute  prudence  , 
la  nécessité  qui  le  pressait  étant  reconnue,  s'humi- 
lia généreusement  et  se  résigna.  Il  se  sépara  de  son 
église,  il  quitta  la  ville,  il  essaya,  pour  seule  ven- 
geance, d'épargner  à  ses  ennemis  des  dangers,  des 
profanations  et  des  homicides.  Mais  sa  prévoyance 
et  sa  charité  furent  trompées.  Son  absence  ne  suffi- 
sait pas  pour  le  repos  de  ceux  qu:  i  1  a  vai  t  cru  désar- 
mer. Dès  qu'ils  eurent  appris  qu'il  s'éloignait ,  ils 
le  poursuivirent.  Victor  était  sorti  d'Autun  comme 
lui ,  ils  se  mirent  aussi  sur  ses  traces.  Bientôt  ils 
l'eurent  atteint ,  et  il  ne  lui  resta  plus  de  ressource 
que  dans  son  courage.  Il  l'épuisa  ,  cette  ressource 
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extrême  et  désespérée;  il  combattit  valeureuse- 
ment jusqu'à  ce  qu'accablé  par  le  nombre  il  tomba , 
ainsi  qu'avaient  fait  déjà  la  plupart  des  siens.  Ceux 
qui  allaient  à  la  recberebe  de  l'évèquc  ne  manquè- 
rent pas  non  plus  à  le  rencontrer.  Ils  le  ramenaient 
à  Autun  ,  lorsqu'un  ordre  leur  fut  apporté,  qui 
leur  prescrivait  de  le  conduire,  chose  étrange, 
dans  ce  même  monastère  de  Luxeuil  où  ses  conseils 
avaient  l'ait  reléguer  Ébroïn.  Quelques-uns  essayè- 
rent d'inspirer  à  Childérie  le  desseinde  l'en  retirer. 
de  l'accuser  solennellement  devant  un  synode,  de 
solliciter  sa  déposition,  et  même  sa  mort.  Le  roi  , 
que  ses  pencha ns  naturels  n'inclinaient  quo  trop 
à  la  violence ,  n'en  repoussait  point  la  proposition. 
Heureusement  de  plus  sages  avis  prévalurent. 
L'abbé  llenueiiaire  ,  à  qui  était  confiée,  depuis 
réloignement  de  l'évèquc,  l'administration  de  la 
ville  et  de  l'église  d'Autuu  ,  s'alla  jeter  aux  pieds 
de  ce  prince,  et  le  détourna  de  l'imprudente  en- 
Irepriteoà  <>n  l'engageait.  Ainsi  tombait  à  son  tour 

Il  poinanoa  da  la  faction  qui  avait  appelé  Childé- 
rie en  Neustrie.  Unotroicièma  notion  ,  soumise  aux 
létales   d'Auslrasie  .  allait  désormais  dominer  le 

;;<>iim  i  iieinent. 
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CHAPITRE  U. 

DAGOBEBT    II    (073-679). 

Cependant  lo  jeune  fils  de  Sigebert  vivait.  Cet 
enfant,  quel'évêqueDidon  avait  dérobé,  et  dont 
Grimoald  avait  insolemment  célébré  les  fraudu- 
leuses funérailles,  abandonné,  ignoré,  languissait 
dans  le  monastère  d'Ecosse  où  ses  ravisseurs  l'a- 
vaient relégué.  Mais,  déjà  sorli  de  l'enfance,  il  de- 
venait homme ,  et  la  Providence  lui  envoyait  un 
libérateur.  Ce  libérateur  était  YVilfrid  ,  illustre 
prêtre,  devenu  évoque  d'York,  après  avoir  été 
précepteur  d'Alfred ,  fils  d'Oswy,  et  roi  de  la  par- 
tie méridionale  du  Northumberland.  Wilfrid ,  dont 
la  renommée  était  étendue,  inspira  de  la  coiiiianct.: 
au  jeune  prince,  et  reçut  de  lui  l'aveu  de  ses  droits 
et  de  ses  malheurs.  Il  en  fut  vivement  ému,  et 
comme  les  grandes  actions  avaient  de  l'attrait  pour 
cet  esprit  élevé,  il  résolut  d'entreprendre  le  réta- 
blissement du  roi  inconnu. 

Les  conjonctures  n'étaient  plus  alors  si  défavo- 
rables. Les  premiers  spoliateurs  de  Dagobert 
avaient  eux-mêmes  été  dépouillés.  Grimoald  avait 
subi  le  juste  châtiment  de  sa  trahison.  Cblovis  II 
était  aussi  dans  la  tombe.  Childéric,  déjà  rappelé 
del'Austrasie,  avait  obtenu  deux  autres  royaumes. 
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Sa  femme  était  Bilichilde,  sœur  deDagobert.  Iinni- 
eliilde  anfin,  dont  il  écoutait  les  avis  avec  défé- 
rence ,  était  la  mère  du  jeune  prince  ,  et  continuait 
d'ailleurs  d'habiter  le  palais  de  Metz.  Il  était  na- 
turel d'espérer  qu'elle  ne  repousserait  pas  son  fils. 
YVilfrid  jugea  qn'on  pouvait  tenter  le  retour. 

Sa  confiance  ne  fut  ni  pleinement  trompée  ni 
pleinement  satisfaite.  La  subite  apparition  de  Da- 
gobert  excita  un  profond  étonnement  dans  les 
trois  royaumes.  Cependant  il  ne  resta  aucun  doute; 
on  ne  refusa  point  de  le  reconnaître;  il  n'eut  à  subir 
ni  les  humiliations  ni  les  violences  que  son  étrange 
fortune  lui  avait  fait  craindre.  Mais  l'ambition  de 
ChUdérie  se  serait  dillicilement  résignée  à  U  resti- 
tution d'un  royaume.  De  sou  côté,  la  faction  des 
Pépin  ne  se  serait  pas  remise,  si  promptenient  et 
sans  résistance,  en  la  puissance  d'un  prince  qu'elle 
avait  trahi,  et  dont  elle  eût  redouté  les  ressenti- 
i:.i;is.  [1  f.illiit  imaginer  un  moyen  de  conciliation 
el  de  paix.  San  |  acce|tter  ni  repousser  eut  ièreuieiit 
DagObert  .  sans  retenir  ni  lui  nndre  mm  plus  sou 
Kivaiune.on  lui  en  eonee.la  une  mince  part.  Il 
obtint  l'Alsace  el  quelques  autres  possessions  le 
long  de  la  ri\r  <lroite  du  llliin.  On  lui  permit  le 
litre  de  roi  ;  DftaJl  non  la  puissance. 

(hic  pouvait  Dagoberl  sans  trésors  ,  sans  alliés, 

.1  i  née  7  Ihic  pou  \  ail    il  .  n  a  \  a  ni  que  son  droit'.' 
se   révolta   point    contre  ers   iiijusle^  r.ondi 
lions  ,  el  e.e  lanla  guère  à  reçu  u  lia  itro  qu'il  .n.ul 
liien   fait  de  consulter    la   prudence    plus  que   la 
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fierté.  Car  il  éclata  de  graves  événeiuens  en  Neus- 
trie ,  qui  lui  aidèrent  bientôt  à  se  relever  de  l'a- 
baissement où  on  le  voulait  retenir.  Clnldéric  ne 
régnait  plus  ;  Tbéodoric  régnait  de  nouveau  ;  une 
affreuse  confusion  désolait  l'empire,  et  Dagobert , 
de  cette  étroite  portion  de  l'Auslrasie,  dont  on  lui 
avait  fait  bien  moins  un  apanage  qu'un  second 
exil,  puissant  de  son  droit  pendant  l'impuissance 
momentanée  de  ses  concurrens,  se  concilia  des 
amis,  réveilla  la  fidélité  des  peuples ,  imposa  à  la 
faction  des  Pépin ,  ressaisit  l'héritage  entier  de 
son  père.  Cette  faible  part  où  on  entendait  le  ré- 
duire, c'était  par  elle  qu'il  recouvrait  tout  ce  qui 
lui  avait  été  refusé.  Ce  partage  dérisoire  et  ina- 
perçu ramenait  de  nouveau  l'ancien  et  véritable 
partage  des  royaumes. 

Une  autre  faveur  lui  était  encore  réservée  :  il 
allait  avoir  l'occasion  de  s'acquitter  envers  son 
libérateur.  Alfred ,  le  protecteur  de  Wilfrid,  était 
né  d'une  concubine  d'Oswy.  Son  père,  qui  l'ai- 
mait d'une  excessive  tendresse,  avait  partagé, 
vivant  encore,  le  Northumberland  avec  lui.  Mais 
Oswy  avait  d'autres  fils,  nés  après  Alfred,  d'une 
union  légitime,  et,  quand  il  mourut,  les  peuples 
du  Northumberland  refusèrent  de  reconnaître  le 
partage.  Alfred  fut  banni,  et  Egfrid  régna.  Ce 
prince  ne  pouvait  guère  avoir  pour  Wilfrid  la 
même  bienveillance  que  son  élève.  Il  le  voyait 
avec  déplaisir  en  possession  de  l'important  évèché 
d'York.  A  son  tour,  Wilfrid,  dont  l'aine  avait  de 
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l'énergie  et  de  la  fierté,  montrait  peu  d'empres- 
sement à  seconder  les  desseins  d'un  prince  qu'il 
accusait  des  malheurs  d'Alfred.  Le  nouveau  roi, 
à  qui  ces  refus  répétés  inspiraient  de  jour  en  jour 
plus  de  méfiance,  en  -vint  bientôt  à  ce  point  de 
craindre  qu'il  importât  à  sa  sûreté  d'éloigner  de 
lui  un  censeur  si  accrédité  et  si  opiniâtre.  Il  re- 
chercha les  moyens  de  provoquer  sa  déposition. 

Pendant  qu'il  méditait  ce  dessein  ,  arriva  dans  le 
Northumherland  l'archevêque  de  Cantorbéry.  C'é- 
tait Théodore ,  moine  grec ,  venu  de  la  Cilicic  , 
homme  de  savoir  et  d'habileté,  mais  d'ambition  et 
d'orgueil.  L'Angleterre  n'avait  point  alors  d'autre 
archevêque,  et  la  prétention  de  Théodore  «  lait 
d'envelopper  dans  sa  juridiction  canonique  tous 
les  sièges  épiscopaux  de  l'heptarchic.  Quand  il  eut 
entendu  les  plaintes  d'Egfrid  ,  bien  loin  de  les  con- 
tester, il  résolut  et  promit  de  les  satisfaire.  Le  dé- 
sir  de  Batte  U  haine  du  roi  m 'était  pas leseul  motif 
(jui  I  |  excitât.  Il  craignait  aussi  pour  lui-même 

l'esprit  Inflexible 4  entreprenant  « I « •  \\  ilfrid.  Car, 
an  tempe  de  Paulin  ,  preoédenl  eroherèqne  de  Can 

toiln  t\  ,  le  siège  d'York  avait  été  un  moment  érigé 

fil  arehe\èehé,  et  quoiqu'on  l'eût fail  ensuite  dé 

choir  de  (i-  ranj;  .  il  élail  peu  v raisemblable  que 

u  ilfrid  n'aspirai  pas  à  i  ']  rétablir. 

Profitant  doiHMle  l' heureuse  oeeasinu  qui  s'offrait 

.i  lui,  Théodore j  quoiqu'il  ifleotâl  de oondeseen 

«lie  seiileiiniil  .ni\  craintes  du  roi  ,  ohéil  surtout  ô 

«.II,  s  dont  il  était  lui  même  troublé,  et  pronom  ., 
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précipitamment  la  déposition  de  Wilfrid.  Il  fit 
même  plus,  et  non  content  d'avoir  écarté  le  rival 
habile  dont  il  redoutait  l'influence  et  la  fermeté, 
voulant  ôter  jusqu'au  prétexte  que  pourrait  fournir 
le  vaste  et  important  territoirede  l'église  d'York,  il 
persuadai  Egf  rid  de  le  diviser  et  d'y  constituer  trois 
diocèses.  Mais  Wilfrid,  qu'on  avait  même  refusé 
d'entendre,  n'était  pas  d'une  humeur  si  humble 
qu'il  pût  se  soumettre  aisément  à  des  condamna- 
tions si  évidemment  abusives.  Il  avait  servi  d'ail- 
leurs avec  zèle  l'église  romaine ,  dans  le  concile  de 
Whilby  ,  et  il  se  flattait,  non  sans  vraisemblance, 
que  le  pape  accueillerait  avec  faveur  ses  réclama- 
tions. Il  prit  donc,  et  annonça  le  dessein  d'aller  lui- 
même  déférer  à  Rome  la  conduite  et  le  jugement 
de  Théodore.  Celui-ci  en  fut  effrayé,  et,  pour  pré- 
venir les  dangereux  effets  de  cette  détermination, 
il  eut  recours  tout  ensemble  à  des  précautions  pu- 
bliques et  justes,  et  à  d'autres  actes  plus  secrets  et 
moins  légitimes.  Il  fit  choix  d'un  moine  exercé  aux 
affaires,  et  l'envoya  à  Rome  pour  qu'il  y  justifiât  la 
condamnation  de  Wilfrid.  Mais  en  même  temps  , 
sachant  que  l'évêque  devait  prendre  son  chemin 
par  la  Franco,  ilécrivitaumairedupalaisdeNeus- 
trie,  lui  demandant  de  le  retenir  ,  et  de  l'empê- 
cher,  à  tout  prix,  d'aller  plus  avant.  Wilfrid  eut 
quelque  soupçon  de  cette  trahison  de  Théodore. 
Aussi  changea-t-il  de  route  ;  mais  ,  pendant  qu'il 
faisait  effort  pour  éviter  les  côtes  de  France ,  les 
vents  l'entraînèrent ,  et  il  aborda  daus  la  Frise, 
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Ébroïn  (car  c'était  lui  que  les  récentes  révolutions 
de  la  Neustrie  avaient  fait  de  nouveau  maire  du  pa- 
lais), Ébroïn,  irrité  que  l'évèque  se  fut  dérobé 
au  piège  où  il  l'attendait ,  envoya  au  duc  qui  com- 
mandait dans  la  Frise  4  pour  lui  enjoindre  de  se 
saisir  de  lui  et  de  le  tuer.  Adalgise,  c'était  le  nom 
de  ce  duc,  rejeta  avec  horreur  l'infâme  proposi- 
tion d'Ébroïn.  A  son  tour  ,  Dngobcrt ,  averti  des 
périls  dont  Wilfrid  était  menacé,  se  hâta  d'inter- 
céder auprès  d' Adalgise  ,  pour  l'en  garantir.  Il 
l'appela  en  Austrasie,  lui  prodigua  les  plus  écla- 
tans  témoignages  do  reconnaissance  ,  lui  voulut 
donner  le  riclie  évèché  de  Strasbourg  ,  et  quand  il 
eut  vu  que  rien  ne  le  pourrait  détourner  do  ce 
qu'il  avait  entrepris,  il  fit  du  moins  tout  ce  qui 
était  en  sa  puissance  pour  le  succès  et  la  sûreté  du 
voyage  où  il  s'obstinait.  Le  sucées  fut  complet  à 
Rome;  car  le  pape  Agalbnn  fit  convoquer  un 
synode  qui  décréta  la  rein!. SgrattOB  de  Wilfrid. 
Mais  eu  Angleterre  les  résultats  furent,  moins  lieu 
retix;  le  roi  de  Norlliuinbcrlaud  refusa  <lc  consentir 
.m  deerel  ,  et  fl  ier  \\  ilfrid  en  prison. 

Il  ne  pouvait  plie-  eqirrer  alors  fol  serions  du 
loi  d  Au-.lr.isie.  te  prince  ,  dont  la  fortune  a\  ait  si 
merveilleusement  favori  e  le  retour  au  troue  ,  vr 
liait  d'éprouver  ;'i  son  tour  ce  que  tant  d'autres 
exemples  justifient,  qu'on  s'v  élè\c  plus  facilement 
qu'on  ne  .s'v  niaiulicnt .  Dès  qu  •  1rs  troobloi  de  II 
Neustrie    furent     .q>aises,    el    <|iie    le. s,. in    de    leur 

■  ration  ne  détonmi  plu  l'attention 
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de  ceux  qui  avaient  envahi  l'autorité  dans  ce 
royaume,  leurs  efforts,  comme  il  était  naturel,  se 
dirigèrent  contre  l'Auslrasie.  lis  ne  pouvaient 
souffrir  que  le  roi  par  qui  ils  régnaient  eût  moins 
de  puissance  que  celui  dont  ils  lui  avaient  fait 
prendre  la  place,  ni  que  Dagobert  s'affranchît 
impunément  du  traité  que  lui  avait  imposé  Chil- 
déric.  Ils  se  mirent  donc  en  guerre  avec  lui.  Mais 
incertains  du  succès ,  ils  y  voulurent  employer  en- 
core d'autres  moyens.  Fidèle  imitateur  des  exem- 
ples qu'avait  laissés  Frédegonde ,  Ébroïn  s'était 
ménagé  dès  long-temps  de  nombreuses  intelligen- 
ces en  Austrasie  ;  il  s'y  formait  un  parti.  Outre  cela, 
les  leudes  de  la  faction  des  Pépin  et  des  Grimoald 
ne  se  pouvaient  croire  en  sûreté  sous  la  domination 
d'un  prince  qu'ils  avaient  frauduleusement  exclu 
et  banni .  Ces  deux  factions,  quoique  opposées  quant 
à  l'exercice  de  la  puissance ,  se  réunissaient  cepen- 
dant dans  une  haine  égale  et  commune  contre 
Dagobert.  Elles  conspirèrent,  et  la  mort  jurée  du 
roi  fut  le  lien  de  leur  fragile  alliance.  La  guerre  eût 
pu  affermir  ce  prince;  le  meurtre,  plus  sûr  et 
plus  prompt  que  la  guerre,  le  précipita.  Un  jour, 
qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Voivre,  les  conjurés 
le  surprirent  et  le  tuèrent.  11  avait  eu  un  fils  de  la 
reine  Mathilde ,  lequel  portait  le  nom  de  son  aïeul 
Sigebert.  Quelques-uns  ont  ditque  ce  jeuneprince 
était  mort  un  peu  de  temps  avant  son  père;  d'au- 
tres, qu'il  périt  le  même  jour  et  de  la  même  ma- 
nière que  lui. 
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CHAPITRE  IH. 

RESTA CRATIOH    DE  TnÊODORIC  (67î). 

Le  6ort  de  Childéric  n'avait  pas  été  moins  fu- 
neste. Wlfoald  avait  triomphé  de  Léodgar;  mais 
les  amis  de  l'évêque,  trop  faihles  dans  les  derniers 
temps  pour  le  soutenir,  ne  le  turent  plus,  après 
sa  chute,  pour  résister  à  son  successeur.  Jamais  il 
ne  i  était  1  D  tant  de  dissensions  et  de  désordres  ; 
jamais  tant  de  provocations  réciproque!  et  de  vio- 
lences. Le  prince,  ahandonné  à  ses  brutales  pas- 
sions, menaçait,  ollénsait,  châtiait  inconsidéré- 
ment  tous  ceux  dont  il  éprouvait  ou  craignait 
l'opposition  ou  le  blâme.  Au  lieu  de  l'être  appli- 
que, depuis  la  catastrophe  d'Autun,  à  rassurer  ceux 
dont  elle  inquiétait  l'ambition ,  on  l'eût  «lit  occupé 

■entament  à  en  augmenter  le  nombre.  Toutes  les 
choses  qui  avaient  clé  accordée!  pour  prix  du  ren 

nrmNBl  doThéodoriOj  étaient  en  oubli.  Plus  d a 
Iota  qu'on  ne  violât  .  plus  «le  garanties  qne  L'on 
daignât  reoonnaltre,  ptae  de  promouet  que  l'on 

consentit  à  garder.  On  murmurait ,  on  s'indiquait  . 
on  menaçait  hautement  celte  oppression  par  ipii 
linl  de  droit!  et  d'intérêts  étaienl  menacés.  Tout 

'  ii  pu  s.i;;<  ail   et   liai  ail  le  Ici  nie.    Les   mécontente 
meus   multipliaient    les    violences   du    prinoo  J    les 

violences  mullipliaienl  les  inecontenteruon». 
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Une  occasion  vint  ;  car  il  ne  manquait  plus 
qu'elle.  On  annonçait  l'établissement  prochain 
d'un  nouvel  impôt.  Bodillon,  né  noble,  et  de  la 
race  des  Francs,  osa  représenter  à  Childéric  l'in- 
justice et  l'imprudence  de  celte  entreprise.  L'or- 
gueil du  roi  fut  blessé  de  sa  hardiesse,  et  comme 
le  Franc  persistait,  oubliant  tout,  ne  se  souvenant 
ni  de  son  origine ,  ni  de  son  rang ,  ni  de  la  loi  qui 
les  protégeait ,  ce  prince  insensé  ne  craignit  pas  de 
lui  infliger  le  traitement  des  esclaves.  Il  le  fit  dé- 
pouiller, lier  à  un  arbre,  et  battre  de  verges.  Bo- 
dillon  ressentit  profondément  cet  outrage.  Les  leu- 
des  qui  le  partageaient  avec  lui  partagèrent  aussi 
ses  ressentimens.  On  résolut  la  vengeance;  on  jura 
de  venger  les  lois,  Léodgar,  Bodillon;  d'extermi- 
ner Wlfoald  ;  de  punir  le  prince.  Infolbert  et  Àmal- 
bert  suscitèrent  une  sédition  ;  Bodillon,  les  secon- 
dant ,  prit  les  armes.  Le  roi  était  alors  dans  sa 
maison  de  Livry;  ils  y  pénétrèrent  au  moment 
qu'il  revenait  de  lâchasse,  et  le  massacrèrent.  La 
reine  Bilichilde  eut  le  même  sort;  son  fils  Dago- 
bert  ne  fut  pas  non  plus  épargné  ;  Daniel ,  son  au- 
tre fils,  fut  le  seul  qui  lui  survécut.  Wlfoald,  qui 
eût  dû  prévenir  ces  malheurs ,  eut  au  moins  la  pru- 
dence de  s'y  dérober.  Il  s'enfuit  et  alla  mourir  en 
Austrasie,  lieu  plus  favorable  pour  lui,  et  où  il 
avait  autrefois  montré  plus  de  modération  et  de 
prévoyance. 

Ainsi  finissait  Childéric,  victime  des  mêmes  ef- 
forts dont  il  avait  accepté  le  secours  ;  élevé  tour  à 
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tour  et  renverse  parles  factions  ;  prince  sans  pru- 
dence ,  sans  discernement ,  sans  courage  ;  aussi 
faible  que  le  plus  faible  de  ceux  de  sa  race,  moins 
sage  que  le  moins  sage  ;  dont  le  cœur  toutefois 
eut  quelques  mouvemens  d'ambition  et  de  volonté; 
mais  à  qui  cette  agitation,  toute  d'accident  et  de 
colère,  fut  plus  fatale  encore,  qu'à  d'autres  leur 
docilité  et  leur  indolence. 

Les  jours  qui  suivirent  furent  des  jours  de  déso- 
lation. La  crainte  était  partout ,  partout  la  confu- 
sion et  la  violence.  Aucune  loi  que  la  force ,  aucune 
sauve-garde  que  l'obscurité;  vingt  pouvoirs  rivaux, 
et  point  de  pouvoir.  Les  provinces  étaient  connue 
mitant  dl.tats  isolés  et  libres,  dont  les  gouverneurs 
se  faisaient  la  guerre,  ainsi  que  le  voulaient  leurs 
haines ,  leur  rapacité,  leur  ambition.  Les  bannis  , 
chassés  de  Ncustrie  après  la  condamnation  d'K- 
Kroln,  revenaient  en  foule,  animes  d'une  grande 
ardeur  de  \  engeance,  et  maudissant  l'c\  éque  d' An 
tan  .  qu'ils  accusaient  «le  tous  leurs  malheurs.  Il 
était  facile  déjuger  que,  par  la  mort  deChildéric  et 
DM  l.i  l 'ni  le  de  \\  ll'oald.  a\ail  été  dissipée  l.i  I. ici  ion 
d'Austrasie  .  el  (pie  la  lui  le  allait  s'en;;a;nT  de  nou- 
veanenlre  lis  deux  anciennes  factions  d'Klirnïn  et 
de  I.cod;;ar. 

\u   moment    ou    s,,   traînait    le  complot  par  qui 
drvail  être  renversé  <  lii h I.  rie  ,  ce  prince  ,  revenant 

à  sa  premi. •!«•  ir  niiiiion  contre  l'éréque,  avait 
enrayé  dans  dvei  à  Laxetril,  poor  le  retirer  du 

•  I   Ifl  n -lier  (le\  ant  lui.  On  dit  même 
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qu'un  de  leurs  serviteurs  avait  ordre  de  le  tuer  dès 
qu'il  serait  hors  de  l'abbaye ,  mais  qu'à  l'aspect  du 
saint  prêtre,  il  se  troubla,  confessa  le  crime ,  et 
perdit  la  force  de  l'exécuter.  Léodgar  était  déjà 
au  pouvoir  des  ducs,  quand  arriva  la  nouvelle  de 
la  mort  du  roi.  Cet  événement ,  dont  les  résultats 
étaient  faciles  à  prévoir  ,  changea  aussitôt  les  re- 
lations et  les  intérêts  du  prisonnnier  et  de  ses  gar- 
des. Le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  sacrifier  , 
aux  tardives  méfiances  de  Childéric  mort ,  une 
victime  qui  aurait  maintenant  tant  de  vengeurs. 
Les  ducs  prirent  un  plus  sage  dessein.  D'ennemis 
qu'ils  avaient  été  de  l'évêque ,  ils  se  firent  ses  ser- 
viteurs empressés  et  ses  défenseurs.  Tout  ce  qu'ils 
avaient  de  parens,  d'amis,  de  soldats,  se  réunit 
pour  le  suivre,  et  n'obéit  plus  qu'à  lui  seul.  D'au- 
tres secours  aussi  arrivèrent ,  et  en  quelques  jours 
ce  proscrit,  voué  au  supplice,  eut  presque  une 
année. 

Une  pareille  fortune  allait  clans  le  même  temps 
solliciter  l'ambition  d'Ebroïn.  Ses  amis  et  ses  ser- 
viteurs couraient  à  Luxeuil.  Les  exilés,  revenus 
d'Austrasie,  y  couraient  comme  eux.  Encouragé 
par  le  nombre,  il  reprit  toutes  ses  anciennes  espé- 
rances, quitta  l'abbaye,  rejeta  l'habit  de  moine 
dont  on  l'avait  contraint  de  se  vêtir  ,et  se  mit  pré- 
cipitamment en  chemin  pour  se  saisir  ,  s'il  en  était 
encore  temps,  de  la  personne  et  de  la  puissance  de 
Théodoric.  Car  ce  prince,  à  qui  son  frère  avait 
succédé ,  lui  allait  succéder  aussi  à  son  tour. 
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Léodgar  n'avait  pas  lui-même  d'autres  vues.  Ils 
suivaient  donc  le  même  chemin  ,  et ,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  d'Àutun ,  ils  se  rencontrèrent. 
Ébroïn  qui  ,  pendant  qu'ils  étaient  captifs ,  à 
Luxeuil ,  avait  affecté  de  se  réconcilier  avec  son 
rival ,  ne  laissa  point ,  croyant  l'occasion  favora- 
ble ,  de  délibérer  avec  ses  amis  s'ils  n'essaieraient 
pas  de  le  surprendre  et  de  le  tuer.  Mais  le  danger 
de  l'entreprise  et  les  conseils  de  l'évèque  de  Lyon 
l'en  dissuadèrent.  Il  continua  donc  de  dissimuler , 
et  les  deux  troupes,  en  apparence  amies,  entrè- 
rent ensemblo  et  solennellement  dans  la  ville.  Le 
lendemain  elles  en  sortirent  ensemble  encore  ,  pro- 
mut toujours  la  nieine  route  ,  et  sedirijjeant  toutes 
deux  vers  la  résidence  de  Théodoric.  Mais  Ébroïn 
changeait  déjà  de  pensée.  Puisqu'il  nepouvailplus 
devancer  lé\èque,  son  premier  dessein,  s'il  y 
persistait  ,  no  le  conduirait  vraisemblablement 
qu'a  sa  perte.  Car  Léodgar,  dont  la  troupe  actuelle 
était   plus  considérable  epic  la  sienne  ,  aurait  une 

Mipn imiic bien pins assurée  enoorc quand  il  so se- 
rait réuni  au  laudes  deaa  laotien,  qui  l'empres- 

■aienl  déjà  autour  do   prince;  et  quelle  apparence 
j    avait    il.  malgré  la  réconciliation  de  luxeuil, 

qu'étant  loi  plu  loris,  ils  se  laietaeient  disputer 

paisiblement  In  puissance?  Kbroïn  dune  se  sépara 
tout  à  coup  de  l'évèque,  et  abandonnant  l'espé 
raucede  recouvrer  immédia  tcmenl  auprès  de  Théo 
donc  la  place  qu'il  j  ■▼ai!  eue  ioui  ion  premier 

règne     il   alla  dans  les  pio\  iuee.  plus  reculées  al 
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tendre  que,  sa  troupe  s'étant  grossie,  il  pût  essayer 
de  conquérir  par  les  armes  ce  qu'elles  seules  avaient 
encore  le  pouvoir  de  lui  donner. 

Cependant  on  avait  retiré  Théodorio  de  l'abba y»- 
de  Saint-Denis ,  et  on  le  saluait  du  nom  de  roi.  Les 
leudes  accouraient  ;  l'évèquc  arriva  ;  on  renouvela 
la  proclamation;  on  agita  l'importante  question 
du  choix  d'un  maire  du  palais  ;  Léodgar  con- 
seilla l'élection  de  Leudésie,  fils  d'Erchinoald;  on 
accepta  ce  qu'il  proposait,  lise  passa  quelque  temps. 
Bientôt  reparut  Ébroïn  ;  une  armée  était  avec  lui. 
Il  s'avança  jusques  à  Pont-Saint-Maxence.  En  cet 
endroit ,  un  poste  nombreux  défendait  le  passago 
de  l'Oise;  il  enveloppa,  surprit ,  égorgea  le  poste, 
traversa  le  fleuve,  et  précipita  sa  marche  sur 
Saint-Cloud.  C'était  le  lieu  où  se  trouvaient  alors 
LeudésieetThéodoric.  Rien  n'y  était  préparé  pour 
une  sérieuse  défense.  Le  prince  et  son  maire  du 
palais  prirent  la  fuite,  emportant  toutefois  avec 
eux  le  trésor  royal.  Ils  s'enfermèrent  d'abord  dans 
le  château  de  Baisieu  ,  non  loin  de  Corbie.  Mais 
Ébroïn  arrivait  ;  on  ne  pouvait  encore  faire  résis- 
tance; il  fallut  fuir  de  nouveau,  et  cette  fois 
abandonner  le  trésor.  Ils  se  retirèrent  à  Crée  y. 

La  défense  était  enfin  devenue  plus  facile.  La 
position  était  forte  ;  quelques  troupes  étaient 
réunies;  des  leudes  amis  étaient  arrivés.  Ebroïn 
comprit  qu'il  lui  importait  de  se  hâter,  et  cepen- 
dant il  doutait  déjà  qu'une  attaque  ouverte  pût  lui 
livrer  Crécy  et  Théodoric.  Le  temps  le  pressant,  et 


92  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

la  force  même  allant  lui  manquer,  il  essaya  de  la 
ruse.  Rien  de  plus  décisif  à  ses  yeux  que  d'ôter  au 
roi  Leudésie.  Ce  prince,  dès  qu'il  se  verrait  isolé, 
ne  refuserait  plus  de  se  remettre  en  sa  dépendance. 
Tel  fut  donc  le  but  que  se  proposa  Ébroïn.  Il  de- 
manda une  entrevue  à  Leudésie.  Il  annonça  le  désir 
d'assembler  un  plaid ,  et  de  faire  régler  sans  com- 
bat leurs  communes  prétentions.  Le  maire,  homme 
timide  et  de  faible  pénétration,  se  laissa  séduire  par 
eette  fausse  générosité.  11  consentit,  sortit  de Creey, 
alla  où  devait  l'attendre  Ebroïu ,  et  n'y  trouva, 
chose  infaillible,  que  des  meurtriers  cl  la  mort. 

Ébroïn  donc  l'emportait  encore  ;  niais  pour  peu 
de  temps.  Ce  succès  ,  qui  lui  en  devait  assurer  tant 
d'autres  ,  fui  au  eoulraire  ce  qui  servit  le  plus  à  les 
lui  ôter.  11  n'eut  de  son  crime  que  le  crime  même  , 
et  non  les  fruits.  Indigné,  peut-être  cil  rayé  de  sa 
tlHhitOn  ,  Ihéodoric  uni  fut  que  plus  opiniâtre  à 
le  repousser,  lie  ne  fut  pas  inutilement  :  Kbroïu  , 
déconcerte,  menacé  ,  tout  à  I  heure  assiège  lui 
même,  se  résigna  enfin  à  quitter  Crée)  ,  cl  recul. i 
jusque  .sur  les  frontières  d'  Vuslrnsie. 

C'était  la  seconde  fois  que  son  ambition  échouait 
depuis  la  mort  de  Childéi  ie.  I  ne  amliitinu  vulgaire 

M-iut  rebutée;  ladeenei'irriU  rentre  les  obileolea, 

cl  devint  plus  téméraire  par  ses  défaite!.  Cet 
homme,  dont  la  puissance  ne  s'était  fondée.  II 
|,i<  ni  n  h  -loi-,  ,  que  sur  les  droits  de  Théodorie,  qui, 
n  c.iiinniil  encore,  essayant  de  la  relever,  no  lui 
av.iit  point  cherché  d'autre  base,  maintenant  que 
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ce  prince  lui  était  devenu  si  contraire,  ne  craignit 
pas  de  tourner  contre  lui-même  les  derniers  efforts 
de  son  désespoir  et  de  son  génie.  Puisqu'il  ne  pou- 
vait plus  régner  par  lui ,  ce  serait  sans  lui ,  et  par 
d'autres.  Un  de  ces  desseins  qu'on  juge  insensés 
s'ils  échouent ,  qu'on  proclame  grands  s'ils  ont  du 
succès  ;  un  dessein  où  le  crime ,  quoique  profond , 
cédait  pourtant  à  l'audace,  entra  dans  cet  esprit  à 
qui  rien  ne  paraissait  impossible  pour  triompher  et 
pour  se  venger.  Il  supposa  un  prince  nouveau  ;  il 
révéla  un  roi  ignoré  dont  l'existence  n'était  même 
pas  soupçonnée  ;  il  montra  à  son  année  un  enfant 
qu'il  appelait  du  nom  de  Chlovis.  C'était  le  fils  du 
dernier  Chlotaire,  disait-il,  le  neveu  de  Théodoric, 
le  véritable  héritier  de  la  couronne  de  Neustrie  ; 
le  prince  injustement  dépouillé,  dont  Childério  et 
son  frère  avaient  envahi  l'héritage.  Si  le  crime 
qu'il  dénonçait  eût  été  réel,  nul  n'en  eût  été  plus 
coupable  que  lui-même;  car  il  était  maire  du  pa- 
lais quand  mourut  Chlotaire,  et  c'était  par  lui  que 
Théodorio  avait  été  proclamé.  Cette  pensée  ne 
l'arrêta  point.  Elle  n'arrêta  non  plus  ni  les  soldats, 
ni  le  peuple  ;  encore  moins  les  bannis  de  la  faction 
d'Ebroïn.  Ils  proclamèrent  résolument  Chlovis  111. 
Partout  où  l'on  hésitait  à  le  reconnaître  ,  ils  y  con- 
traignaient parla  violence.  Ils  répandirent  même 
le  bruit  de  la  mort  de  Théodoric,  et  cette  fable  ne 
fut  pas  plus  difficile  à  accréditer  que  la  mysté- 
rieuse disparition  du  fils  inconnu  de  Chlotaire. 
Les  progrès  étaient  rapides;   mais,  avant  de 
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tenter  un  dernier  effort  contre  la  personne  même 
de  Théodoric  ,  Ebroïn  voulut  éprouver  s'il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  le  rendre  moins  périlleux  , 
sinon  inutile.  11  reconnaissait  maintenant  la  faute 
qu'il  avait  eominise ,  quand  il  avait  jugé  si  avan- 
tageux de  priver  Théodoric  de  Leudésie.  Quels 
conseils  et  quels  secours  pourraient  manquer  à  ce 
prince  tant  qu'il  aurait  ceux  de  Léodgar?  Une  seule 
chose  était  importante  :  séparer  l'évèque  et  le  roi. 
11  en  eut  l'occasion ,  et  il  la  saisit.  L'évèque  était 
VMM  dans  sa  ville.  Ébroïu,  en  ayant  été  averti, 
confia  des  troupes  à  \\,  aimer,  duc  de  Champagne, 
et  à  Désiré,  évoque  de  Chàlons  ,  leur  donnant 
l'ordre  d'aller  mettre  le  siège  devant  Autun.  Ils 
partirent.  Au  bruit  de  leur  prochaine  arrhee,  on 
iya  de  persuader  à  l'évèque  de  fuir  et  d'em- 
porter ses  richesses,  Mais  lui,  de  quelque  espérance 
qu'il  tut  animé,  il  rejeta  ces  conseils,  disant: 
«C'est  moi  qui  attire  le  danger  sur  niou  peuple, 
.  <|u  .m  moi  ii-  je  le  partage  a\ee  lui.  n  Faisant  en- 
suite ouvris  ion  Irétofj  il  distribua  ru  pauvres 

tout    08  qil'U  axait,    uieiue  sa   \aisselle   d'argent , 

qu'il  ordonna  àê  briMrpow  faciliter  k  partaga. 

peuple  admira  ;  et  sou  zèle,  excite  par  de  si 
mer \  ci  lieuses  I  ar;;e  -ses  .  permit  d'espérer  les  efforts 
les  plus  généreux.  Ces  apparcuees  ne  lurent  point, 
vaines.  On  se  fortifia  dans  la  \  ille  ;  on  \  appela 
tous  les  hommes  ipie  les  campagnes  voisines  pou- 
vaient fournir  j  ou    fil   a \  ee  intelligence  el  ce  In  il. 

«le  formidable   préparatifs  de  défense.  Le  OOSragQ 
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répondit  à  l'empressement.  Sitôt  que  parut  l'ar- 
mée de  Waimer  et  de  Désiré ,  celle  d'Autun  ,  dé- 
daignant d'attendre  l'attaque,  demanda  de  la  pré- 
venir. Elle  quitta  ses  remparts,  sortit  de  la  ville  , 
et  alla  porter  elle-même  la  guerre  qu'on  lui  appor- 
tait. Le  combat  fut  sanglant  et  opiniâtre  ;  c'était 
des  deux  parts  une  égale  volonté  de  vaincre,  une 
répugnance  égale  à  céder.  Tant  que  dura  le  jour 
on  ne  cessa  point  ;  mais  ,  la  nuit  venue ,  les  trou- 
pes de  la  ville  se  replièrent.  Elles  n'étaient  pas 
vaincues;  elles  n'avaient  pas  triomphé. 

Le  siège  donc  s'établit  ;  les  attaques  devenaient 
fréquentes  ;  la  résistance  se  décourageait.  «  Fai- 
te sons  trêve  aux  combats ,  leur  dit  l'évèque;  s'ils 
«  ne  sont  venus  qu'à  cause  de  moi,  je  suis  prêt  à 
«  les  satisfaire.  Sachons  leurs  desseins.  »  Ces  pa- 
roles ouïes,  on  fit  descendre  du  haut  du  rempart 
l'abbé  Méroald  ,  et  celui-ci ,  quand  il  fut  en  pré- 
sence des  chefs  ennemis ,  leur  demanda  quel  prix 
ils  mettaient  à  la  délivrance  de  la  ville  ;  quelle 
rançon  ils  leur  voulaient  imposer  ?  «  Ta  ville  ne 
«  sera  point  délivrée  ,  répondirent-ils  ,  avant  le 
«  jour  où  Léodgar,  remis  en  nos  mains ,  aura  lavé 
«  de  son  sang  nos  vieilles  injures;  si  ce  n'est  qu'il 
«  veuille  enfin  se  soumettre ,  et  qu'il  jure  d'être 
«  comme  nous  fidèle  au  roi  Chlovis,  à  qui  ce 
«  royaume  appartient.  »  Et  eux-mêmes  après  avoir 
achevé ,  voulant  donner  quelque  couleur  de  justice 
à  leurs  menaces ,  ils  firent  serment  devant  Méroald  . 
queThéodoric  était  mort. 
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Lorsque  Méroald  eut  rapporté  leur  réponse  au 
saint évèque,  celui-ci,  sans  délibérer  et  sans  s'é- 
mouvoir, fit  entendre  aussitôt  ces  généreuses  pa- 
roles :  «  Qu'il  soit  connu  de  mes  ennemis  ,  aussi 
«  bien  que  de  mes  amis  et  de  mes  frères  ,  qu'aussi 
»  long-temps  que  Dieu  me  gardera  vie  ,  j'obser- 
«verai,  sans  le  rompre,  le  serment  que  j'ai  fait 
«  devant  lui  à  Tbéodoric.  Périsse  mon  corps  par  le 
«  glaive,  plutôt  que  mou  ame  soit  souillée  par  la  tra- 
i  bison  '  !  »  Leçon  mémorable,  et  que  puisse-t-elle 
retentir  et  fructifier!  Mais  bientôt  les  attaques  re- 
eomineneèrent;  l'ardeur  des  ennemis  redoubla;  des 
nuées  de  traits,  qui  se  succédaient  sans  relâche  : 
repoussaient  des  remparts  tous  ceux  qui  y  étaient 
eit\o>és.  La  défense  n'était  plus  possible.  Le  feu 
même,  lance  par  les  assaillans,  s'nttaeliait  déjà  à 
quelques  paities  de  la  ville ,  et  menaçait  de  la 
dévorer,  l'.lle  allait  périr,  et  tout  06  peuple  a\ee 
elle.  En  00  moment  ,  prenant  une  résolution  telle 
quel'a\aient  fait  pre\oir  ses  paroles,  l'intrépide 
évèque  se  dévoua.  Il  ordonne  qu'on  ou\  re  les  por- 
N  | .  il  \  a  .  il  a\  a  née  ;  il  .se  remel  au  pou\  oir  de  ses 
ennemis.  Ils  ne  démentirent  point  leurs  nienaves  , 
les  barbares  lui  arraebèreut  les  yu\ .  On  dil 
qu'ils  ne  purent  lasser  sou  eoura;;e  .  cl   (pie.   peu 

dant  le  supplice,  nu  lieu  do  gémisseinons  et  do 

plaintes,  il  chantait  les  psaumes,  et  glorifiai!  Dieu. 
Des  ce    jour,  qui  l'aurai!  pu  croire?  les  projets 

•  \ii.i    m  ti  i  •  vit 
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d'Ébroïn  parurent  changer.  Maintenant  que  l'évè- 
que  était  dans  ses  mains  ,  qui  pourrait  empêcher 
que  Théodoric  y  tombât?  Quel  besoin  avait-il, 
tout-puissant  désormais,  d'une  révolution  plus 
complète?  Pourquoi  en  courir  les  hasards?  Pour 
quel  motif  s'obstiner  à  cette  inutile  substitution 
de  prince ,  où  il  n'y  avait  plus  que  des  périls  ?  Que 
lui  importait ,  pourvu  qu'il  fût  maître,  au  nom  de 
quel  roi?  Abandonner Chlovis  111  lui  était-il  plus 
difficile  que  de  l'élever  ?  N'était-il  pas  assuré  de 
l'aveugle  docilité  de  sa  faction  ?  Ne  serait-ce  pas 
un  moyen  de  conciliation  avec  les  débris  de  la  fac- 
tion ennemie ,  s'il  consentait  à  la  conservation  de 
Théodoric  ? 

Telles  furent  les  nouvelles  combinaisons  d'E- 
broïn, et  telle  fut  aussi  la  nouvelle  direction  que 
prirent  les  événemens.  Le  faux  Chlovis  disparut  ; 
Théodoric,  resté  sans  appui,  racheta  son  trône  au 
prix  qu'y  mit  Ébroïn  ;  celui-ci,  resté  sans  rival , 
accorda  le  trône  au  prince  qui  lui  promettait  le 
plus  d'avantage  et  de  sûreté.  Pour  la  seconde  fois , 
il  devenait  maire  du  palais  ;  mais  sans  autre  élec  - 
lion  maintenant  que  celle  de  sa  volonté  ,  de  ses 
succès,  de  ses  crimes. 
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CHAPITRE  IV. 

GOUVERNEMENT    d'éBROÏN    (674-676-C78). 

Ébroïn  donc  était  rétabli  ^  et  Théodoric,  chose 
bizarre,  l'était  lui-même  par  les  succès  de  son  en- 
nemi. Cette  nouvelle  domination  ne  pouvait  man- 
quer de  commencer  par, des  vengeances.  L'humeur 
d'Ebroïn  l'y  portait  ;  son  intérêt  lui  en  donnait 
peut-être  aussi  le  conseil.  La  plupart  des  leudes 
qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  de  Léodgar  fu- 
rent dépouillés  et  bannis.  Plusieurs ,  prévoyant  et 
devançant  leur  sentence,  s'étaient  réïu;;ies  an 
Gascogne;  on  les  y  laissa,  mais  on  prit  leurs  biens. 

Cette  première  satisfaction  obtenue  ,  Ebroïn  en 
rechercha  d'autres.  11  publia  un  dérisoire  édil  il  I 
bolition  ,  qui  ,  sous  de  faux  dehors  de  générosité 
et  d'indulgence,  n'avait  en  réalité  d'autre  but 
que  d'assurer  à  ceux  qui  l'avaienl  sui\i  et  à  lui- 
même,  la  paisible  possession  des  richesses  qui 
étaient  le  fruit  do  leurs  nombreuses  déprédations. 
Il  il. lit  stttoé  par  eet  édil  ,  queeoux  qui  ,  pendant 
la  durée  des  troubles,  auraient  Fait  dommage  à  au 
trui  ,  commis  des  \  iolenees  ,  usurpé  des  biens  qui 
ne  leur  appartenaient  pas,  ne  pourraient  être  in 
poursuit  is  en  jugement ,  ni  contraints  de  restituer. 
I.lr.m;;c  amnistie  que  |  accordaient  à  CUX-luèniCS 
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les  coupables  ;  premier  exemple  dans  notre  his- 
toire de  cet  acte ,  habile  quand  il  est  sincère ,  qui 
soulage  le  présent  du  poids,  quelquefois  accablant, 
du  passé. 

Mais  bientôt  les  violences  reprirent  leur  cours. 
C'était  comme  une  inépuisable  succession  de  spo- 
liations ,  d'exils  et  de  meurtres.  Les  premières 
craintes  et  les  premières  cruautés  d'Ébroïn  s'étaient 
arrêtées  à  ses  ennemis  ;  elles  s'étendaient  mainte- 
nant, et  embrassaient  les  familles.  Il  servait  de 
peu  d'avoir  été  paisible  et  indifférent  ;  on  était 
coupable  d'être  le  frère  ou  le  fils  de  ceux  qui 
avaient  résisté  à  son  oppression.  11  s'était  vengé 
en  frappant  ceux-ci;  il  frappait  les  autres,  de  peur 
qu'ils  ne  les  vengeassent.  Les  établissemens  reli- 
gieux se  ressentirent  eux-mêmes  de  sa  cupidité,  de 
ses  méfiances,  de  sa  colère.  Tous  ceux  qui  favo- 
risaient Léodgar  en  furent  punis.  Il  y  avait  dans  le 
nombre  beaucoup  de  monastères  de  femmes  nobles; 
on  les  détruisit  ,  et  les  premières  d'entre  ces 
femmes  furent  bannies. 

Deux  annés  passèrent  ainsi.  Ce  terme  arrivé, 
Ebroïn ,  victime  et  ennemi  du  roi  Childéric ,  par 
une  hypocrite  ardeur  de  justice  ,  se  montra  subi- 
tement animé  du  plus  noble  zèle  contre  les  meur- 
triers de  ce  prince,  et  ne  craignit  pas,  complice 
du  crime ,  de  le  poursuivre  et  de  le  punir.  Sa  prin- 
cipale espérance  était  que  Léodgar  pourrait  être 
enveloppé  dans  cette  poursuite  ,  et  que  l'horreur 
d'un  si  énorme  attentat  faisant  perdre  au  peuple 
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sa  vénération  pour  l'évèque ,  aucun  obstacle  n'em- 
pêcherait plus  qu'il  n'achevât  sa  vengeance. 

Nul  autre  que  lui  ne  l'aurait  pu  croire  incom- 
plète. Après  le  supplice  qu'il  avait  généreusement 
souffert  pour  racheter  sa  ville  d'Àutuu  ,  Léodgar, 
condamné  à  une  irrémédiable  cécité ,  avait  été 
remis  en  la  garde  du  duc  de  Champagne.  Ensuite 
Ébroïn ,  n'osant  encore  lui  ôter  la  vie ,  et  le  re- 
doutant néanmoins  malgré  sa  détresse,  avait  exigé 
de  Waimer  qu'il  l'abandonnât  dons  une  forêt, 
qu'il  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  qu'il  le  supposât 
tombé  et  noyé  par  accident ,  au  passage  d'une  ri- 
vière ,  qu'enfin ,  et  pour  mieux  confirmer  son  im- 
posture ,  il  élevât  à  ce  mort  vivant  un  tombeau. 
Mais  cette  odieuse  combinaison  n'axait  pas  eu  de 
succès.  Léodgar,  quoique  aveugle  et  épuisé  par  la 
faim  ,  après  axoir  long-temps  erré  dans  la  forêt,  m 
avait  miraculeusement  retrouve  l'issue,  et  des 
patres  I  avaient  reconduit  à  Waimer.  Celui-ci  con- 
fondu,  et    bientôt    touché ,    s'était   mis   â    croire 

qu'une  si  ni  cru  il  le  use  délivrai ne  pou\  ait  \  cuir 

KM  de  l'assistance  «le  Dieu.  Ilien  loin  de  renou- 
veler ses  persécutions  contre  l'évèque,  il  l'avait 
pieusement  recueilli  dans  sa  maison  ,  et  par  de- 
grés, cédant  a  l'iiilluciiee  de  ses  conseils  et  de  ses 
exemples  ,  il  axait  [iris  de  plus  justes  et  plus  chari- 
tables ftentinMM. 

Du. nid  \inl  I  aicus.it  ion  contre  les  niciirlriers 
du  roi  Childéric  ,  Léodgar  \i\.iit  |i.iisiblenicnl  e! 
obscurément  dans  un  monastère  on  \\  aimer  soûl 
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frait  qu'il  se  tînt  cache.  On  l'en  retira  alors  ,  et  on 
l'amena  devant  une  assemblée  de  leudes  qu'Ébroïn 
avait  convoquée.  Son  frère,  le  comte  Guérin  ,y  fut 
aussi  amené.  Attaqués  et  menacés  tous  deux  avec 
violence ,  la  dédaigneuse  fierté  de  Léodgar  ne  flé- 
chit pas  un  instant.  Il  exhortait  Guérin  au  contraire, 
et  le  consolait ,  disant  :  «  Ne  te  trouble  pas ,  o  mon 
«  frère  ;  que  sont  les  maux  passagers  de  la  vie  au- 
«  près  du  bonheur  sans  fin  prorais  aux  justes  qui 
«  auront  souffert  ?  Souffrons;  c'est  une  grâce  de 
«  Dieu.  Souffrons  ;  nous  sommes  débiteurs  de  la 
«  mort  :  acquittons-nous  avec  patience  et  résigna- 
it tion.  »  Et  à  Ebroïu  ,  repoussant  avec  indignation 
ses  reproches  :  «  Achève,  lui  disait-il;  mais  ne 
«  t'assure  pas  trop  en  toi-même.  Par  les  efforts  que 
«  tu  fais  pour  opprimer  tous  ceux  qui  habitent  la 
<<  terre  des  Francs  ,  tu  te  dégrades  et  te  précipites 
«  de  ce  haut  rang  où  tu  étais  parvenu  sans  le  mé- 
«  riter.  »  Mais  si  Léodgar  était  inflexible  dans  son 
abaissement  et  dans  sa  vertu  ,  Ébroïn  l'était  à  son 
tour  dans  son  orgueil  et  dans  sa  puissance.  Furieux, 
il  fit  entraîner  Guérin  hors  du  plaid,  et  donna 
ordre  à  ses  serviteurs  de  le  lapider.  Plus  cruel  en- 
core envers  Léodgar ,  il  lui  refusa  la  faveur  de 
mourir. Les  supplices  qu'il  lui  réservait  nedevaient 
pas  avoir  une  fin  si  prompte.  Non  content  de  l'avoir 
privé  de  la  vue  ,  on  lui  mutila  de  nouveau  les  joues  , 
les  lèvres  et  la  langue  ;  on  le  contraignit  de  mar- 
cher long-temps ,  les  pieds  nus ,  au  travers  d'une 
piscine  pavée  de  pierres  tranchantes.  Ensuite  on  le 
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dépouilla  de  ses  vètemens ,  et  défiguré,  sanglant , 
conservant  à  peine  un  reste  de  vie,  ils  le  traînèrent 
par  les  places  publiques ,  afin  qu'il  ne  fût  plus  pour 
le  peuple  qu'un  objet  de  mépris  et  de  dégoût. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  aux  cruautés  d'Ébroïn  de 
ses  ennemis.  Ses  partisans  eurent  leur  tour,  et  la 
part  qu'il  leur  fit  ne  fut  point  parcimonieuse.  La 
mort ,  le  bannissement,  la  confiscation  leur  furent 
libéralement  répartis.  Ayant  assemblé  un  synode, 
il  lui  déféra  plusieurs  évèques ,  et  dans  le  nombre 
était  celui  de  Cbâlons  ,  ce  même  Désiré ,  qui  ne 
l'avait  que  trop  bien  servi  dans  sa  première  ven- 
geance contre  LéodgST.  Ces  services  étaient  déjà 
i  tliicés,  et  l'on  eùtditEbroïn  condamné  lui-même 
à  faire  justice  des  crimes  commis  pour  lui.  Les 
autres  éveques  furent  seulement  exilés  •  mais  celui 
que  tant  de  souvenirs  protégeaient,  qui  avait  été 
si  inexorable  envers  Léodgar,  qui  avait  fait  tomber 
enla  puissanee  d'Kliroïn  son  plus  redoutable  en- 
nemi ,  ne  trouvant  non  plus  ,  son  jour  arrivé,  ni 
refuge,   ni    miséricorde  ,   lut    cxeoiuinunie  ,  nise  , 

exilé j  enfin  miel i.  Une  réooinpenie  pareille 

était  réservée  à  Waimer.  Kbroïn  ,  pendant  qu'il  le 

oroyail  eseoredèVooéà  ni  Intérêts (  l'tynit  abu- 

meiil  e|e\e.i  l'épifOOptl  .  mais  bientôt,  l'ayant 
s(»ti|M<iii  in-  de  relfielienient  ou  de  iniliisou  f  sans 
.ilieini  e;;.H(l   1 1 1  pour  siill   /rie  |».iv<\   ni  pour  sa  di- 

;;uii<-  prétente,  il  le  lit  mourir  de  la  mort  la  plus 
ignominieuse;  il  le  (il  pendre. 

1 1 1  ii. un.  .  ,i  Êbroln  trairai  deoonrUinterrellei 
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et  de  terribles  retours.  S'il  avait  différé  la  mort  de 
Léodgar ,  ce  n'était  pas  qu'il  y  eût  renoncé  ;  il  évi- 
tait seulement  d'épuiser  trop  tôt  sa  vengeance. 
Après  qu'il  eut  subi  son  supplice ,  l'évèque  avait 
été  remis  en  la  garde  d'un  leude  nommé  Warin- 
gue,  et  par  celui-ci  renfermé  dans  un  monastère 
de  filles,  au  lieu  de  Fécamp.  Avec  le  temps,  ses 
plaies  se  cicatrisèrent ,  sa  voix  recommença  à  se 
faire  entendre,  sa  langue  mal  mutilée  ■  ne  refusa 
plus  d'exprimer  les  pensées  qui  surabondaient  dans 
ce  noble  esprit.  11  profita  de  cette  faveur  pour  re- 
prendre les  saints  exercices  de  son  ministère.  Cha- 
que jour  il  célébrait  la  inesse  devant  le  peuple  ,  et 
quelquefois  même  il  lui  expliquait  les  livres  sa- 
crés. Cessons  profonds  et  pénibles,  cette  parole 
faible  et  articulée  à  demi ,  ces  traces  hideuses  des 
tourraens  soufferts,  ce  visage  autrefois  si  noble, 
ou  l'industrieuse  férocité  des  bourreaux  n'avait  rien 
laissé  de  la  forme  humaine,  chose  merveilleuse, 
donnaient  aux  exhortations  du  saint  prêtre  plus 
de  prestige  et  d'autorité.  On  se  pressait  pour  l'en- 
tendre, et  ceux  qui  avaient  entendu  se  retiraient 
pénétrés  de  douleur  et  d'admiration.  On  bénissait 
le  martyr  ;  on  vouait  à  l'exécration  ses  persécu- 
teurs. 

*  La  loi  des  Allemands  contenait  une  étrange  disposition  sur  ces 
mutilations  parfaites  ou  imparfaites  de  la  langue. 

«  Si  autrui  linjiwi  lola  abscisa  fuerit,  quadraginta  solidos  com- 
ponat. 

«  Si  autem  média,  ut  aliquid  inteltigatur  quod  loquitur  ,  cum 
vifjinti  solidis  componat.»  [Lex  Allamannorum ,  lit.  64,  art.  i  et  a). 


104  HISTOIRE    DES    FKAACS. 


Les  choses  durèrent  ainsi  deux  années,  faisant 
chaque  jour  de  plus  grands  et  plus  rapides  pro- 
grès. Au  bout  de  ce  terme,  la  haine  d'Ébroïn  se 
lassant,  il  résolut  de  poursuivre  enfin  sa  dernière 
satisfaction.  Il  n'avait  encore  accusé  Léodgar  que 
dans  un  tribunal  politique,  d'où  venait  que  sou 
caractère  d'évèque  lui  était  resté  ;  il  l'appela  cette 
fois  devant  des  juges  au  pouvoir  desquels  n'était 
interdite  aucune  vengeance.  Un  synode  fut  con- 
voqué, et  l'on  y  amena  Léodgar.  Le  prétexte  fut, 
comme  il  a\ait  été  précédemment  devant  les  leu- 
dei,  le  meurtre  du  roi  Childéric.  Hais  de  même 
qu'à  celle  première  épreuve ,  L'évèque  ne  laissa 
échapper  aucune  parole  dont  l'accusateur  put 
prendre  avantage,  et  il  continua  de  maintenir 
faune  el  injuste  l'odieuse  participation  qu'on  lui 

imputait.  Il  succomba  néanmoins.  Sen  iles  instru- 
ment d'Ébroïn,  qui  les  a\ait  établis,  ces  éyêques 

choisis  i  dessein  n'araient  garde  de  refusera  leur 
protecteur  ss  \  totime.  Ils  condamnèrent  donc  Léod 
;;,n  ils  le  déposèrent  ut  1  excommunièrent  et  firent 
solennellement  1. itérer  sur  lui  sa  tuniouej  an  signa 
de  dégradation. 

Dépouillé  ainsi  du  i-ararlnv  vuuvipii  a\ait  jus  - 

i  préservi':  sa  vie,  le  malheureux  fut  li\  ré  pour 

quelque  temps  au  comte  du  palais,  (llirndnhcrt  '. 

liais  lo  délai  no  lui  pas  de  longue  durée.   Khroïn 


ttuliertu  > .  <  ii  ut  aiiui  ilmm  un  ili  crcl 

lll    II    il.    || 
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dont  Ja  volonté  suffisait,  maintenant  que  Léodgar 
n'était  plus  évèqiw; ,  en  usa  comme  on  avait  dû  le 
prévoir.  L'ordre  de  mort  fut  expédié  à  Chrodobert, 
et  de  peur  que  le  souvenir  de  tant  de  souffrances 
et  de  piété  n'excitât  le  peuple  à  rendre  à  ces  tristes 
restes  les  dévotieux  hommages  qu'il  rend  aux  mar- 
tyrs ,  Ëbroïn  prescrivait  de  jeter  secrètement  le  ca- 
davre dans  quelque  puits  écarté,  de  recouvrir  le 
puits  d'un  amas  de  pierres,  d'ensevelir  enfin  la  sé- 
pulture même  de  son  ennemi. 

Mais  ces  dernières  instructions  furent  négligées. 
Chrodobert ,  qui  ne  se  résignait  qu'avec  peine  à 
faire  mourir  Léodgar,  jugea  que  c'était  assez  de 
soumission.  Sa  femme,  chrétienne  fidèle,  déroba 
pendant  la  nuit  la  sainte  dépouille,  et  l'alla  cacher 
dans  l'oratoire  d'une  maison  qu'elle  avait  à  Serein. 
Il  s'écoula  peu  de  temps;  Ebroïn  tomba  à  son  tour. 
Alors  les  églises  de  Poitiers,  d'Arras  et  d'Autun, 
se  disputèrent  ces  précieuses  reliques.  On  prit  pour 
juge  le  sort,  et  ce  fut  Poitiers  qu'il  favorisa.  La 
translation  se  fit  avec  une  pompe  inconnue.  Un 
immense  concours  de  chrétiens  inondait  la  route , 
et  se  pressait  autour  du  cercueil.  Une  riche  basili- 
que fut  élevée  pour  en  garder  le  dépôt.  On  dit 
que  de  nombreux  miracles  y  éclatèrent,  et  que 
le  peuple,,  vivement  ému,  répétait  avec  admira- 
tion ces  pieux  récits.  Léodgar  triomphait  dans  la 
mort;  son  persécuteur  n'y  avait  trouvé  que  l'op- 
probre. 
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CnAPITRE  V. 

GUERRE    d'aDSTRASIE    (cS0-6Sl). 

Mais  l'active  sollicitude  d'Ébroïn  ne  s'était  pas 
laissé  épuiser  dans  ces  déchiremens  intérieurs  de 
la  Neuslrie  et  de  la  Bourgogne.  L'Austrasie ,  non 
inoins  agitée,  en  ressentait  aussi  les  effets.  11  avait 
suffi  du  succès  ([ifa\ait  eu  la  conjurai  ion  formée 
contre  Dagobcrt  pour  dissoudre  à  l'instant  l'union 
fortuite  dont  elle  avait  été  l'occasion.  D'accord 
pour  accabler  ce  malheureux  prince,  puisqu'il  était 
un  égal  obstacle  à  leurs  prétentions  opposées,  sa 
mort  obtenue,  les  deux  factions  d'Ébroïn  et  de  la 
famiUfl  Pépin  reprirent  aussitôt  leur  mutuelle  ani- 
mositc.  A  la  tête  <!o  cette  dernière  se  trouvaient 
•loti  le  duc  Martin,  homme  de  eonra;;e  plus  que 
de  prudence,  et  son  cousin,  Pépin  d'Hérista]  ,  fils 

de  Begga  ci  d'AntégÎMj  neveu  de  6rinuMild ,  pe- 

til-fils  de  Pépin  le  \ien\.  (les  deux  chefs,  repre- 
nant les  desseins  (pj'avait  lentes  (irimoald,  réso- 
lurent do  résister  aw\  droits  de  Théodore- ,  cl  de 
disputer  leur  pajs  a  l'oppressive  domination  (11',- 
liioni. 

Il  n'était  pas  dans  le   ;  enie  d'un    lel    hoinine  de 

l'arrêta  quand  il  avait  entreprif,  La  guerre  donc 

se  ralluma  tout  an  m  ardente  qu'elle  avait  élé  avant 
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qu'ils  eussent  tué  Dagobert.  Ce  meurtre  avait  en- 
core, comme  celui  de  Leudésie,  trompé  Ébroïn. 
Il  avait  eu  jusque-là  des  auxiliaires  dans  la  faction 
des  Pépin  ;  maintenant  il  n'y  comptait  plus  que  des 
ennemis.  Le  danger  lui  parut  pressant,  et  mériter 
qu'un  puissant  effort  fût  fait  pour  le  surmonter. 
C'est  pourquoi,  ne  se  voulant  fier  qu'à  lui-même, 
il  alla  prendre  le  commandement  de  son  arnn'v,  el 
marcha  pour  attaquer  sans  plus  de  délai  celle 
d'Austrasie.  Celle-ci  s'avançait  comme  elle,  et  ne 
montrait  pas  moins  d'impatience.  Tout  faisait  pré- 
voir une  prochaine  et  décisive  action.  Ce  fut  à  Loixi 
qu'ils  se  rencontrèrent.  L'impétuosité ,  l'acharne- 
ment, la  confiance  étaieni  semblables  dans  les  deux 
partis  ,  et  chacun  eut  également  l'avantage  de  faire 
essuyer  d'immenses  pertes  au  parti  contraire.  Mais, 
soit  que  l'habileté  d'Ébroïn  l'emportât,  soit  que  la 
fortune  seule  en  eut  décidé,  quand  la  fin  du  jour 
arriva,  les  troupes  d'Austrasie  montraient  déjà 
de  l'hésitation.  Bientôt  ce  fut  du  désordre,  et 
bientôt  la  fuite.  La  victoire  ,  quoique  chèrement 
achetée,  demeurait  cependant  aux  troupes  de  Théo- 
doric. 

Cette  bataille  perdue,  les  ducs  se  séparèrent. 
Pépin  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Austrasie  pour  la 
maintenir.  Martin,  pour  arrêter  l'ennemi ,  se  jeta 
dans  la  ville  de  Laon  et  s'y  retrancha.  Poursuivant 
d'abord  ses  succès  ,  Ébroïn  pénétra  dans  les  pro- 
vinces voisines  et  les  abandonna  sans  pitié  à  la 
brutale  avidité  des  soldats.  Mais  changeant  ensuite. 
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et  craignant  que  Martin  ,  s'il  s'engageait  plus 
avant,  ne  vint  assaillir  les  derrières  de  son  année, 
pendant  que  Pépin ,  avec  des  troupes  nouvelles  , 
l'attaquerait  directement  et  de  front,  il  rétrograda 
et  tourna  sur  Laon.  La  ville  fut  enveloppée,  as- 
siégée, pressée  avec  une  grande  vigueur.  Toutefois 
elle  résistait,  le  temps  se  perdait ,  et  Pépin  ,  à  qui 
tout  délai  était  favorable,  lirait  avantage  de  celui- 
ci  pour  se  fortifier  sur  les  bords  du  Ilbiu.  Ebroïn , 
quelque  espoir  que  lui  donnât  l'emploi  de  la  force, 
pensa  que  la  ruse,  si  elle  abrogeait ,  lui  serait  bien 
plus  profitable.  11  délibéra  de  tenter  Martin  ; 
d'éprOUYQr  ri  (MUT  des  flatterie*  et  pu  des  pro- 
BJMBNI  il  ne  pourrait  pas  obtenir  qu'il  cessât  une 
défaite  inutile,  et  qu'il  se  détachât  d'un  parti  dont, 
la  ruine,  s'il  persévérait,  ne  pourrait  manquer 
d'entraîner  la  .sienne.  11  lui  envoya  donc  le  eoinle 
yEgilberl ,  et  pour  plus  d'assurance  encore,  Rcule, 

qui  était  évéque  de  Reims,  î.e  due  ,  quoique  la  i«; 

nommer  d  Llnoïn  lui  lut  bien  connue,  ne  laissa 
patd  i  couler  leurs  proposil ions.  Seulement ,  il  \  ou 
lait  des  gagea  .  el  quand  ils  eurent  otlerl  de  jurer 

sur  les  reliques  des  saints  ,  n'hiia;;inaiit  pas  qu'un 
si  redoutable  serment  put  être  iludc  ,  toutes  ses 
erainlrs  r  d îssl |iei  en l  ,  et  il  ne  contesta  plus. 
l.'r\. -que  donc  ,  cl  UVCC  lui  le  comte  lvulliert,  JU- 
nrent  solennellement  lis  conditions  accordées. 
Mais,  abusant  .  jusque  dans  une  clio.se  si  s. mile 
de  la  r.niilcnr   île    leur   ennemi  ,  ils  ,i\.iienl    eu    l.i 

jjroHsière  adresse  (h     11  li.i  il  mi  <|,  sliquei 
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aux  vraies  ,  et  ne  doutaient  point  que  leur  fraude 
ne  les  garantit  du  reproche  et  des  châtimens  du 
parjure.  Martin  cependant,  fidèle  aux  engagcmcus 
contractés,  sortit  de  la  ville,  en  retira  ses  soldats,  et 
vint  avec  eux  au  camp  d'Ebroïn.  Ils  y  étaient  at- 
tendus parla  trahison.  Sitôt  arrivés,  on  les  en- 
toura ,  on  les  accabla ,  tous  périrent. 

Ce  fut  le  dernier  crime  et  le  dernier  succès  d'E- 
broïn ;  sa  chute  approchait.  Il  y  avait  un  homme 
noble  et  de  la  race  des  Francs,  qui  se  nommait 
Ilermanfried.  Cet  homme  occupait,  dans  l'admi- 
nistration du  fisc,  un  office  lucratif  et  considéra- 
ble. Mais  il  tomba  dans  la  disgrâce  d'Ebroïn,  et 
celui-ci,  non  content  de  lui  reprendre  son  office, 
voulut  encore  le  dépouiller  de  ses  biens.  Le  Franc 
murmura;  Ebroïn,  déplus  eu  plus  irrité,  laissa 
soupçonner  le  dessein  de  lui  ôter  même  la  vie.  Il 
héritait  et  différait  peu  d'habitude,  quand  ces  sor- 
tes de  tentations  le  sollicitaient.  Ilermanfried,  sa- 
chant sa  perte  infaillible,  prit  conseil  de  ses  plus 
fidèles  amis,  et  se  laissa  facilement  persuader  un 
parti  extrême ,  le  seul  qui  put  encore  lui  offrir  une 
dernière  et  faible  espérance.  Un  jour  de  dimanche, 
comme  Ebroïn  sortait  de  sa  maison,  avant  le  lever 
du  soleil,  pour  aller  à  l'éy lise  et  assister  à  matines, 
le  Franc ,  qu'un  reste  d'obscurité  secondait ,  et  qui 
s'était  glissé  tout  auprès  des  portes,  s'élança  sur  lui 
Fépée  à  la  main,  l'atteignit  avant  qu'on  eut  eu  le 
loisir  de  le  reconnaître ,  et  ne  le  laissa  qu'expirant. 
Ee  meurtre  accompli,  et  la  même  fortune  le  favo- 
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risant,  il  s'enfuit ,  parvint  jusqu'en  Austrasie,  et 
se  mit  sous  la  protection  de  Pépin. 

Et  c'était  ainsi  que  tombait,  par  une  obscure 
vengeance,  cet  homme  implacable  qui  n'était  ja- 
mais las  de  frapper  et  de  se  venger.  C'était  ainsi 
que  mourait,  d'un  meurtre  sans  éclat  et  vulgaire, 
cet  infatigable  et  audacieux  meurtrier.  Quel  carac- 
tère avait  eu  sa  domination?  Elle  avait  été  grande; 
car  il  y  a  une  affreuse  mais  vraie  grandeur,  dans 
cet  emploi  constant  et  toujours  heureux  de  la  force, 
qui  croit  par  les  obstacles  mêmes  qu'elle  rencontre, 
et  les  brise  avec  violence  pour  être  plus  sûre  de  les 
surmonter.  Mais  cette  grandeur  à  sou  tour,  qu'a- 
vait-clle  île'  Seulement  fatale;  car  elle  était  en- 
fermée dans  une  seule  ambition  ;  elle  n'avait  eu 
d'autre  but  qu'une  vaine  et  passagère  prospérité 
d'homme.  Elle  ne  servit  ni  au  prince,  ni  aux  peu- 
ples, ni  à  l'empire.  A  peine  si  elle  sullit  un  inslant 
à  interrompre  les  turbulentes  rivalitésdesfaetions. 
Nielle  ne  put  arrêter  l'injuste  irruption  de  f.liildé 
rie;  ni  elle  ne  put  rendre  à  1  lu  odoric  l'Austrasie. 
Aucune  eut  reprise  ci  m  lie  l'étranger;  aucun  succès 
qui  ne  l'ut  un  dommage  ou  un  danger  pour  l'Etat. 
Des  luttes  éclatantes  ,  mais  domcstiqUMj  des  coin 
bals  lienreu\  ,  mais  intérieurs  ;  d'imflMBMI effoitf, 
moins  pour  ;;.  m  \cr lier  (pie  pour  en  acquérir  le  pou 
voir.  T.iuJHiiisdu  lang  .  des  trahisons,  des  rapi- 
ni  s.  (.Viuil  une  fortune  dételle  nature  .  qu'elle  ne 
pouvait  M  maintenir  qu'en  jiliusaiit  perpétuelle 
ineiil  d'ulle  même.  Kl  le  ne  vivait  qui  vcès; 
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elle  vivait  de  la  mort.  Le  crime  eu  était  le  ressort 
et  la  condition,  comme  à  d'autres,  la  guerre;  à 
d'autres,  la  liberté,  la  modération  et  la  paix. 


CHAPITRE  VI. 

SUCCESSEURS  d'éBROÏN  (681-083-686). 

On  avait  la  guerre  et  un  roi  faible  :  on  ne  pou- 
vait différer  de  donner  un  successeur  à  Ebroïn. 
Les  grands  s'assemblèrent  ;  Warandon  obtint  leurs 
suffrages  ;  Théodoric  l'accepta.  C'était  un  homme 
de  médiocre  sagesse  ;  imprévoyant  et  timide  ;  il- 
lustre par  sa  naissance  plus  que  par  sa  vie  ;  qui 
n'eut  d'ambition  ni  pour  l'Etat  ni  pour  lui.  Une 
généreuse  aversion  pour  les  violences  d'Ebroïn 
l'entraîna  à  des  extrémités  toutes  contraires.  Au 
lieu  des  excès  de  la  force,  ce  furent  des  excès  de 
désintéressement  et  d'indifférence.  On  eut  quelques 
moraens  de  repos  ;  mais  par  défaut  de  courage. 
On  se  préservait  de  la  haine,  mais  par  le  mépris. 

Pépin  avait  réparé  ses  pertes  en  Austrasie ,  et 
bien  loin  d'être  disposé  à  la  soumission  ,  il  préten- 
dait plus  ouvertement  que  jamais  à  l'indépendance 
pour  lui-même  et  pour  son  pays.  Il  entendait  que 
la  séparation  des  royaumes  fut  irrévocable ,  et  ne 
se  proposait  pas  un  moindre  dessein  que  de  gou- 
verner souverainement  à  Melz,  avec  son  titre  de 
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duc,  ainsi  que  faisaient  en  Bavière,  en  Saxe,  en 
Thuringe,  les  chefs  de  ces  nations.  II  portait  au- 
dacieuseraent  la  hache  dans  le  tronc  antique  et 
défaillant  deChlovis.  Il  le  dépouillait  en  attendant 
le  jour  de  l'abattre. 

11  y  eût  difficilement  réussi  avec  Ebroïn.  Avec 
Warandon,  il  n'eut  pas  même  besoin  de  grands 
succès  militaires.  On  ne  cite  aucune  défaite  qui 
eût  réduit  la  Neustrie  à  l'huini liante  nécessité  d'a- 
cheter la  paix  à  ce  prix.  L'incurie  du  prince,  l'es- 
prit irrésolu  du  ministre,  les  divisions  et  les  ja- 
lousies i\t's  leudes  tirent  toute  la  fortune  de  Pépin. 
Ce  n'était  déjà  plus  delà  souveraineté  des  roisqu'il 
était  question,  mais  des  maires  du  p;ilais  et  de 
leur  puissance.  II  était  question  si  ,  dans  le  vaste 
empire  (1rs  Francs  ,  il  n'y  aurait  qu'uu  seul  maire 
du  palais  ou  plusieurs.  OTj  Warandon  accordait 
que  c'était  assez ,  quant  à  lui,  de  la  liourgegM  cl 
de  la  Vustrie. 

Il  renone.i  donc  à   la   ;;uerre,  et  fit  un  traité, 

•bote  inexplicable  t  pour  tbandonner  rolontaire- 

nieul  tout  ce  <|ii  il    plaisait   a  Pépin  i!'usur|ter  sur 

l.i  succession  de  Dagobert  était  délai* 
sée.  La  séparation,  l'afiranohÎMenienl ,  la  dignité,  la 

puissance,  rien  ne  serait  plus  dispute  à  l'epin.  On 
ah  olvail  sa  révolte  ,  un  lavouail  légitime  prince, 
on  lui  (Iuiiii.mI   |    \uslra -ie  '. 

'     Oui.  .ii-  \\  .h  .iiiilmi  n'a  |>im  «*  i  »'-  romirqué.  ComoMnl  cela 

■    |"  ml. ml  i|iii nliliid  II    "'i\.  i.iiiii'I.'  ilo* 

''■  I ■'"     '"  '|i»    '  '  il     il-  i  m  ni  <|h,'  ,!•-,  i.  I.i  II ,-,    I»,  |nii<  <•<•  jour,  il' 
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Mais  pour  s'être  ainsi  délivre  de  Pépin  ,  Waran- 
don  ne  demeura  point  sans  embarras  et  sans  enne- 
mis. Tout  persuade  même,  tant  ces  leudesde  Neus- 
trie  avaient  de  fierté  et  aimaient  la  guerre,  que 
son  insouciante  condescendance  excita  de  nom- 
breux mécontentemens ,  et  que  les  sacrifices  faits 
à  son  repos  ne  servirent  au  contraire  qu'à  le  trou- 
bler. 11  avait  un  fils  qui  se  nommait  Gislemar , 
homme  artificieux  ,  entreprenant ,  même  habile  ; 
prudent  et  réfléchi  au  conseil  ;  prompt  et  infati- 
gable à  l'exécution;  prodigue  de  ménagemens , 
s'ils  lui  devaient  être  profitables  ;  indocile  à  tout 
sentiment  et  à  tout  scrupule  qui  eussent  genèses 
desseins.  Gislemar  secondait ,  soulageait ,  sup- 
pléait son  père,  dans  les  laborieux  devoirs  de  sa 
dignité.  C'était  lui  qui  proposait  et  qui  agissait. 
Il  n'était  pas  maire  du  palais  ,  et  sans  lui  on  eût  pu 
croire  qu'on  n'en  avait  point.  Avec  le  temps  une 
étrange  ambition  se  développa  dans  cette  ame  in- 
grate et  ardente.  Il  se  lassa  de  cette  condition  éle- 
vée, si  voisine  de  la  première,  mais  qui  toutefois 
n'était  pas  elle.  Il  dédaignait  les  fonctions  n'ayant 
point  le  titre  ;  il  aspirait  à  la  dégradation  de  son 
père. 

Les  circonstances  le  favorisaient  ;  il  emporta  le 
prix  de  cette  rivalité  contre  nature.  Je  ne  doute 

furent  princes  ,  et  reconnus  tels.  Ils  devinrent  égaux  à  leurs  rois , 
en  attendant  qu'ils  achevassent  de  les  supplanter.  Le  traité  de  Wa- 
randon  est  l'acte  le  plus  insensé  ,  le  plus  criminel ,  le  plus  considé- 
rable de  ce  temps. 

HISTOIRE  DES  FRANCS.  T.  III.  10 
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poiut  qu'il  n'en  faille  rechercher  la  cause  dans  le 
regret,  de  jour  en  jour  plus  vif  chez  lesleudes,  du 
houleux  traité  fait  avec  Pépin.  Aussi  Gislemar  ne 
tarda-t-il  point  à  le  rompre.  A  peine  investi  de  sa 
nouvelle  dignité,  il  assenihla  une  armée,  et  se 
prépara  à  porter  la  guerre  en  Austrasie.  Ce  ne  fu- 
rent long-temps  que  pillages  réciproques  et  alter- 
natifs, succès  partagéset  pareils,  combats  sanglans 
et  sans  résultais.  Enfin  cependant  les  deux  chefs 
se  rencontrèrent ,  avec  toutes  leurs  forces  réunies , 
auprès  de  Nainur.  On  eût  cru  qu'un  niglfllMUM 
général  était  imminent  et  inévitable.  Au  lieu  de 
cela,  l'on  ne  vit  d'abord  que  des  négociations, 
des  dispositions  bienveillantes ,  d'heureuses  appa- 
rences de  paix.  Ontouebait  même  à  la  conclusion, 
et  Gislemar,  de  qui  l'on  exigeait  des  serniens , 
les  avait  déj  à  prononcés;  mais  c'étaient  autant  de 
parjures,  et  ce  long  travail  de  réconciliation  et  de 
concorde  n'était  qu'une  profonde  trahison.  Ouaud 
l'occasion  qu'il  préparait  fut  venue,  et  qu'à  force 
de  patience  et  de  fraude  il  eut  réussi  à  rendre  la 
seeurile  de  IVpin  bien  complète,  Gislemar,  tondant 
inopinément  sur  celte  année,  qui  ne  croyait  plus 
a\  i>ir  d'ennemis  ,  remporta  sans  péril  une  facile  et 
peu  glorieuse  \  ictoirc.  le  carnage  fut  grand  parmi 
les  \ustrasions;  plusieurs  de  leurs  chefs  succom- 
bèrent. 

I,e  temps  toutefois  un  fut  pas  laisse  a  disle niar 
pour  recueillir  les  fruits  de  son  I  riomplie.  A  peine 
en  jouissait    il  ipie  tout  lui  fut  oie  ,    jeune  et   \ielo- 
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rieux,  il  mourut.  11  était  arrêté  que  tout  ce  qui 
s'élèverait  contre  Pépin  tomberait.  Warandon  , 
tristement  vengé  de  son  fils  ,  recouvra  un  instant 
sa  puissance  ;  mais  la  mort  vint  presque  aussitôt , 
qui  l'en  dépouilla  sans  retour,  et  l'on  n'eut  pas 
sujet  cette  fois  de  se  plaindre  qu'il  eût  manqué 
d'activité  et  de  prévoyance. 

A  qui  allait  échoir  maintenant  cette  importante 
tutelle  de  Théodoric?  Ansflède,  mère  de  Waran- 
don ,  entreprit  de  la  retenir  dans  sa  famille.  C'était 
toujours  l'ancienne  tentative  de  Warnachaire  et 
de  Godin  en  Bourgogne  ,  de  Pepin-le-Vieux  et  de 
Grimoald  en  Austrasie.  On  voulait  fonder  des  races 
de  inaires,  comme  on  avait  des  races  des  rois. 
Ansflède  était  de  naissance  noble  ;  elle  possédait 
de  grandes  richesses  ;  son  esprit  avait  de  la  force  et 
de  l'étendue;  la  dignité  de  son  âge  ajoutait  encore 
à  l'influence  que  lui  donnait  sa  dextérité.  Elle  n'a- 
vait parmi  les  siens  que  Berthaire  qu'elle  pût  pro- 
poser au  roi  et  aux  leudes.  Elle  l'essaya  ,  et,  quoi- 
qu'il s'y  fût  rencontré  de  nombreux  obstacles ,  elle 
réussit. 

Mais  Berthaire ,  gendre  d'Ansflède,  n'en  avait 
ni  la  sagacité,  ni  la  prudence.  11  n'écouta  pas 
long-temps  les  conseils  de  celle  qui  avait  fait  ce- 
pendant son  élévation.  C'était  un  esprit  sans  intel- 
ligence et  sans  gravité ,  sans  modération  et  sans 
modestie;  léger,  présomptueux,  irritable.  Son 
élection  avait  été  vivement  disputée  dans  l'assem- 
blée des  leudes  ;  il  n'eut  pas  la  sagesse  de  l'oublier. 


116  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

Ceux  qui  lavaient  le  mieux  secoudé  dans  celte 
difficile  lutte,  quand  ils  lui  apportaient  d'utiles 
avis  ,  il  ne  savait  ni  les  entendre ,  ni  même  le  fein- 
dre. 11  arriva,  chose  rare,  qu'après  le  succès  le 
nombre  de  ses  ennemis  fut  plus  grand  qu'avant  de 
l'avoir  obtenu. 

Malheureusement  l'improbation  n'était  pas  oi- 
sive; il  se  forma  une  importante  faction.  Par  une 
autre  fatalité  non  moins  déplorable ,  cette  faction , 
quoique  puissante,  doutait  d'elle-même  et  man- 
quait dechef.  L'exemple  qu'avait  donné  Léodgar 
l'ut  mal  compris,  et  trop  fidèlement  imite.  Dl  tour- 
nèrent leurs  regards  \<  rs  I  Auslrasie,  et  quoiqu'ils 
ne  pussent  plus  demander  à  ce  royaume  un  prince 
de  la  vieille  et  royale  race,  ils  ne  laissèrent  pas 
d'y  chercher  des  auxiliaires  et  des  protecteurs. 
Audéramme  et  Reule ,  et  beaucoup  d'autres  en- 
core, sollicitèrent  l'appui  de  Pépin,  et  eu  même 
temps  luiapportèrent  le  leur.  l/heureu\  due  n'avait 
nul  besoin  de  provoquer  la  fortune;  e  'était  elle 
qui  le  proxoquait.  I  D  liaitese  lit  ;  des  en;;a;;cmeus 
lurent  pi  is  ;  les  leudes  armés  contre  llerlhaire 
donnèrent  et  reçurent  des  otages;  quelques  par- 
lirs  du  peuple  même  .se  M>ule\ercut  ;  tout  se  pie 
parait  pour  la  prochaine  domination  de  lVpin. 
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CHAPITRE  VII. 

BATAILLE    DE    TESTE  I    (687). 

Ce  que  les  desseins  de  ce  duc  avaient  d'excessif 
et  de  téméraire ,  il  le  corrigeait  dans  l'exécution  à 
force  de  tcmpéraniens et  d'habileté.  Le  but,  qui 
eût  passé  sa  puissance,  s'abaissait  devant  sa  sa- 
gesse. Les  progrès  étaient  mesurés  ;  le  terme  seul 
était  douteux  et  lointain.  Déterminé  à  saisir 
l'occasion  qui  s'offrait  à  lui,  Pépin  cependant  ne 
se  laissa  pas  emporter  à  l'impatience  des  ennemis 
de  Berthaire.  Il  commença  ,  mais  discrètement  et 
sans  violence  -,  il  ne  refusa  ni  ne  différa  sa  média- 
tion ,  mais  il  n'y  voulut  employer  d'abord  que  les 
conseils  et  la  plainte.  Il  attendait,  avant  d'exiger 
et  de  menacer  ;  avant  de  prendre  les  armes ,  il  sou- 
haitait d'y  être  contraint. 

Sa  première  démarche  fut  donc  d'envoyer  des 
ambassadeurs  en  Neustrie.  Leur  langage  n'était 
que  de  conciliation  et  de  clémence.  «  Qu'on  souf- 
«  frit  le  retour  des  réfugiés  ;  que  leur  sûreté  fût 
«garantie;  qu'ils  recouvrassent  leurs  biens  ,  in- 
«  justement  retenus.  »  MaisBerthaire  n'avait  garde 
d'accueillir  ces  propositions  :  son  orgueil  eût  suffi 
pour  l'en  détourner  ;  son  intérêt  le  lui  conseillait 
encore  plus.  Le  temps  en  était  passé  ;  il  lui  était 
plus  facile  désormais  de  pardonner  que  de  l'être. 


118  HISTOIRE    DES    KRA.1VCS. 

«t  Que  l'epin  soit  plus  patient ,  leur  dit-il;  le  temp6 
«  n'est  pas  loin  qu'il  sera  délivré  de  ses  hôtes.  Il 
<i  nous  les  veut  renvoyer.  C'est  trop  de  soin  ;  nous 
■  les  irons  prendre.  » 

Pépin,  cette  réponse  entendue,  s'en  félicita. 
Nulle  autre  n'eût  mieux  répondu  à  ses  vues.  C'était 
maintenant  que,  menacé  et  bravé,  il  pourrait 
bravera  son  tour  et  frapper.  On  l'eût  blâmé  et  mal 
soutenu  peut-être  pour  l'aggression;  pour  la  dé- 
fense ,  il  ne  manquerait  ni  d'appuis ,  ni  d'approba- 
teurs. Jugeant  donc  le.  prétexte  heureux  pour 
engager  les  Austrasiens  dans  son  entreprise ,  il 
convoqua  leurs  chefs  et  leur  dit  :  «  Aviser  à  ce  qui 
«  convient.  Voici  que  Bertbaire  marche  sur  les 
«  traces  d'Ébroïn  et  de  Gislemar.  Sou  oppression 
«  pèse  à  la  Neustrie.  Le  peuple  se  lasse  ;  les  leudes 
«  s'indignent  et  nous  sollicitent.  A  nous  ,  qui  ne 
«  lui  envoyions  que  des  paroles  de  paix  ,  il  ne  nous 
«  répond  que  par  des  dédains  et  par  des  menaces. 
«  N'approuvez-vous  pas,  puisqu'il  nous  promet  II 
«  guerre  ,  qu'au  lieu  de  l'attendre  ,  nous  allions  la 
«  lui  apporter?  »  Les  su  lira;;  es  lurent  unanimes  ; 
aucune  voix  ne  s'éleva  contre  la  voix  de  l'epin; 
.Hiciiii  nulrecri  nes'enlendil  que  le  cri  de  ;;uerre. 

le  due  satisfait  leva  aussilol  une  année,  et 
voulant,  «'il  se  |inu\ail,  prexcuir  lierlhaire,  il 
s'avança  rapidement  jusqu'à  la  limite  des  deux 
pays.  Il  l'avait  atteinte  et  allait  enfin  la  franchir  ; 
lllll i»  aiipara\.inl  .  attentif,  comme  il  était ,  à  se 
concilier  l'affection  et    la  couliaiiee   t\n    soldat  ,    il 
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arrêta  son  armée ,  lui  fit  prendre  place  ainsi  qu'elle 
eût  fait  s'il  se  fût  agi  de  combattre ,  et  appelant 
autour  de  lui  tous  les  chefs  :  «  Entendez ,  s'écria- 
«  t-il ,  et  sachez  pour  quelle  cause  je  vous  ai  appe- 
«  lés  aux  armes.  Gardez-vous  de  croire  que  ce  soit 
«  pour  de  vains  projets  d'ambition.  Nous  allons  à 
«  une  guerre  juste  et  sacrée  :  nous  marchons  pour 
«  ramener  dans  leur  pays  de  sages  et  illustres 
«  Francs,  que  la  violence  en  a  rejetés  ;  nous  ve- 
«  nons ,  à  la  voix  des  pieux  évoques ,  pour  protéger 
«  leurs  églises  ,  châtier  les  impies  qui  les  dépouil- 
u  lent ,  et  venger  les  saints.  Les  saints ,  dont  nous 
«  embrassons  la  défense,  ne  nous  abandonneront 
«  pas  au  jour  du  péril.  »  Ces  paroles  achevées  ,  il 
commanda  que  les  prêtres  vinssent ,  et  invoquas- 
sent pour  lui  les  bénédictions  et  l'assistance  de 
Dieu.  Bientôt  les  chants  sacrés  commencèrent ,  et , 
à  son  exemple,  recueillie  et  agenouillée,  l'année 
entière  se  mit  à  prier. 

Ce  fut  ainsi,  et  sous  quelles  impressions  il  vou- 
lut que  commençât  son  expédition.  Reprenant  sa 
marche ,  il  entra  en  Neustrie ,  se  dirigea  vers  la 
Somme,  et  vint  camper  entre  Saint-Quentin  et 
Péronne,  auprès  du  village  de  Testri.  L'armée 
ennemie,  beaucoup  plus  forte  au  moins  par  le 
nombre ,  était  déjà  dans  le  même  lieu.  Une  rivière 
étroite,  mais  profonde  et  d'un  abord  difficile, 
était  la  seule  barrière  entre  les  deux  camps.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  combattre  ;  mais  Pépin ,  toujours 
circonspect,    toujours    affectaut    les  dehors   du 
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desintéressement  et  de  la  justice,  résolut  encore, 
avant  d'engager  l'action ,  d'envoyer  de  nouveaux 
ambassadeurs  à  ïhéodoric.  Il  offrait  la  paix.  Son 
plus  cher  désir,  à  l'en  croire,  était  d'épargner  à 
la  généreuse  nation  des  Francs  la  guerre  impie  qui 
l'allait  diviser  en  deux  nations.  Son  armée  avait 
déjà  commis  quelques  ravages;  il  les  ferait  réparer, 
Celle  de  Neustrie  ne  s'était  formée  qu'en  épuisant 
le  trésor  du  roi  ;  il  consentait  defournir  unegrosse 
Maime d'argent.  Il  ferait  ce  qu'on  prétendrait  à 
peine  s'il  était  vaincu.  Mais  que  la  Neustrie  ne  fût 
plus  interdite  aux  leudes  bannis;  qu'on  satisfit 
aux  légitimes  plaintes  des  é\  èques  ;  que  le  sang  des 
Francs  ne  fût  plus  versé  pour  maintenir  seulement 
des  proscriptions  et  des  rapines. 

Pépin  donnait  peu  au  hasard  ,  dans  celte  artifi- 
cieuse tentative  de  conciliation.  Il  savait  assez 
pomment  l'interpréteraient  l'arrogance  et  la  pré- 
somption de  HcrUiaire.  Celui-ci,  en  elïet ,  quand 
le  conseil  des  Ncuslrieiis  se  lui  assemble  :  «Quelle 

•  bonté  a  iiimis  ,  leur  dit-il  ,  et  quelle  dégradation 

•  pour  l'Etat ,  si  nous  accueillions  de  si  indolentes 

<  demande!  !  De  orael  droit  .  rebelle  loi*mème . 
»  ose-t-il  intercéder  pou  dei  rebeUet?  H  a  ra  ane 

.    noie  remportions  par   le  nombre  ,   el  il  l'en  Oit 

•  élira  \  e     i  I  s  est  en;;a;;e  plus  a  \  aut  <pie  ne  le  OOO 

•  seillait   la  prmlenee.et   il  s'en  repeul  .  Qoetl  té 
un  i  iie  reçoive  son  juste  salaire.  Nous  serions  iu- 

•  ,   de  deliwer   Iciniemi  «pie  noire  heureuse 

•  !"i  lune  nous  a  In  i 
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Il  n'y  avait  plus  que  l'épce  pour  résoudre  ce 
grand  différend.  Sur  le  bord  opposé  de  la  rivière  , 
et  à  une  distance  peu  éloignée  des  Neustriens ,  était 
une  colline,  position  favorable,  et  que  Berthaire 
avait  négligée.  Pépin ,  qui  en  jugeait  miens  l'im- 
portance, désirait  vivement  de  l'occuper.  Mais  il 
fallait  passer  la  rivière,  les  bords  étaient  escar- 
pés, et  l'ennemi  était  en  présence.  Si  l'on  forçait 
le  passage ,  on  avait  vaincu ,  et  l'occupation  de  la 
colline  n'était  plus  utile.  Mais  comment ,  inférieur 
en  nombre ,  tenter ,  devant  une  armée  plus  forte, 
une  opération  aussi  hasardeuse?  Leduc  nel'essaya 
point;  il  avait  de  plus  sages  et  plus  exactes  pen- 
sées.Quand,  la  nuit  arrivée,  l'obscuritéf  ut  devenue 
profonde ,  il  sortit  sans  bruit  de  son  camp ,  remonta 
long-temps  et  avec  précaution  la  rivière,  atteignit 
un  gué  que  l'ennemi  ne  défendait  point ,  passa 
sans  obstacle ,  et ,  protégé  par  les  bois ,  redescen- 
dit rapidement  vers  la  colline  où  il  voulait  s'établir. 

Pendant  ce  temps  ,  quelques  soldats  ,  laissés 
derrière  lui,  entretenaient  les  feux  dans  le  camp, 
afin  que  les  Neustriens  le  crussent  toujours  occupé. 
Ils  continuèrent  ainsi  tant  que  dura  la  nuit;  mais , 
un  peu  avant  le  lever  du  jour,  voulant  faire  sup- 
poser que  leur  armée  brûlait  ses  bagages  et  fuyait, 
ils  mirent  le  feu  à  quelques  tentes  et  à  quelques 
chariots  ,  après  quoi  ils  s'éloignèrent  à  leur  tour, 
et  se  dérobèrent.  Trompés  ,  comme  Pépin  l'atten- 
dait, par  ce  subterfuge,  les  Neustriens  ne  doutè- 
rent pas  qu'il  n'eût  désespéré  de  son  entreprise ,  et 
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qu'il  ne  se  fût  mis  en  retraite.  Quelle  autre  pensée 
pouvaient-ils  avoir  maintenant ,  que  de  poursuivre 
cet  ennemi  à  moitié  vaincu  puisqu'il  craignait  de 
combattre?  Us  se  hâtent  donc  ;  ils  courent  et  se 
pressent  confusément  au  rivage  ;  l'ardeur  est 
grande;  le  désordre  extrême;  une  moitié  a  déjà 
franchi  la  seule  barrière  qui  protège  encore  le 
camp  abandonné  des  Austrasiens. 

En  ce  moment  apparaît  Pépin  ,  au  haut  de  la  col- 
line où  il  est  enfin  parvenu.  Il  a  tout  vu  d'un  re- 
gard ;  il  sait  et  a  mesuré  sa  fortune.  Il  ne  combat 
pas  encore,  et  il  a  vaincu.  C'est  l'heure  marquée; 
il  marche;  il  descend,  il  se  précipite.  Chez  les 
Neustricns ,  l'étonncment  et  la  peur  ont  remplacé 
la  confiance  et  la  joie.  Ceux  qui  avaient  passé  la 
rivière  rétrogradent  et  se  préparent  lentement  à 
la  repasser.  Les  autres  se  serrent  et  s'affermissent 
pour  soutenir,  en  attendant,  le  premier  choc  de 
leur  ennemi.  Mais  ,  par  celle  séparation  malheu- 
reuse, l'avantage  du  nombre  .  don!  ilss'enorgueil- 
lissaienl  tant  ,  a  passe"  «le  leurs  rangs  dans  les  ran;;s 
«  mil  rain-N.  \  peine  s  ils  nul  pn  résister  un  inslaut. 
Le  secours  .  ipii  esl   si   pies  d'eux  et  qu'ils  voient  , 

n'arrive  point  ospondtal  tvanl  «pi  ils  soient  rom- 
pus, del'.iils,  aeeable,.  Il  \  ient  enfin,  niais  trop 
I .ird  :  trop  tftffd  pourelre  détendu  par  eu\  ,  et  pour 
les  défendre;  assez  l<>t  seulement  pour  être  à  sou 
lotir  vaincu  et  exterminé. 

lierthuire  n'avait  point  raeheté  par  de  grands 
efforts  décourage  les  futiles  de  s;i   présomptueuse 


LIVRE    X    (687).  123 

incapacité.  Il  fuyait;  mais  enveloppé  pins  qu'il 
n'avait  craint  dans  ce  grand  désastre ,  il  lui  servait 
de  peu  d'avoir  survécu.  Qui  n'avait  su  rien  prévoir , 
saurait-il  mieux  réparer  ?  Tant  d'imprudences 
commises,  tant  d'offenses  faites,  tant  de  pertes  et 
d'humiliations  éprouvées  ,  étaient-elles  pour  forti- 
fier la  confiance  du  peuple  et  des  leudes  ?  Son  am- 
bition et  sa  présence  n'étaient  désormais  qu'un 
obstacle,  un  malheur,  un  péril  de  plus.  Quelles 
ressources  avait-on  pour  détourner  les  calamités 
nouvelles  dont  on  était  encore  menacé?  Peut-être 
les  conjurerait-on  en  le  sacrifiant;  peut-être  désar- 
merait-on ainsi  les  ressentimens  des  réfugiés  et 
de  Pépin.  Ansflède  la  première  ,  femme  sans  fai- 
blesse, en  donna  courageusement. le  conseil.  Du 
même  esprit  dont  elle  avait  préparé  l'élévation  de 
son  gendre,  elle  décida  sa  ruine.  Ce  fut  par  elle 
et  par  les  familiers  même  de  Berthaire  qu'elle 
s'accomplit.  Cette  vie  disputée  avec  tant  de  soin 
à  ses  ennemis,  dans  le  combat,  il  la  perdit  presque 
aussitôt  par  le  meurtre ,  et  de  la  main  de  ceux  qui 
étaient  ses  amis. 

Toutefois  Pépin  ne  s'arrêtait  pas.  Chassant  de- 
vant lui  sans  relâche  les  débris  épais  de  l'armée 
vaincue  à  Testri ,  il  n'était  occupé  qu'à  leur  ôterles 
moyens  de  se  rallier  et  de  se  grossir.  Il  ne  marchait 
plus  pour  la  guerre ,  mais  pour  le  repos  ;  pour  la 
victoire ,  mais  pour  ses  fruits  ;  pour  le  combat , 
mais  pour  la  puissance.  En  peu  de  jours  ,  Paris 
le  vit  à  ses  portes  ;  elles  lui  furent  ouvertes.  La 
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terreur  était  si  profonde,  qu'il  n'y  eut  pas  menu: 
un  simulacre  de  refus  et  de  résistance.  Non  content 
de  se  livrer  eux-mêmes  aux  vainqueurs,  les  ha- 
bitans,  tranchant  d'un  seul  coup  le  nœud  de  cette 
grande  querelle  ,  livrèrent  avec  eux  les  trésors  et 
la  personne  de  Théodorie.  Ils  livraient  l'empire  ; 
la  France  entière  était  maintenant  à  Pépin.  Tour 
à  tour  divisée  et  réunie  par  lui,  ce  qu'avait  fait  l'u- 
surpation de  l'Auslrasie,  il  l'effaçait  par  d'autres 
triomphes.  Les  trois  royaumes  se  confondaient  de 
nouveau ,  mais  sous  la  domination  de  Pépin ,  et 
non  dans  la  smntiainelé  de  Théodorie.  L'union  se 
lui  niait  encore  j  mais  par  les  maires  du  palais,  non 
plus  parles  rois. 


Fin    DU    DIXIEME    LIVRE. 
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Mol  I  de  l'i  inir   de  <  mileiie.  — hil.nl.    d. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTABLISSEMENT    DE    PEPIN  (  688-690  ). 

La  conquête  était  achevée;  mais  les  plus  embar- 
rassantes difficultés  demeuraient  :  il  s'agissait  de 
conserver  et  de  maintenir.  Jusque-là ,  il  eût  peut- 
être  suffi  de  la  fortune  ;  désormais  il  faudrait 
surtout  de  l'habileté.  Les  regrets  du  prince ,  les 
désordres  profonds  du  pays ,  l'humeur  inquiète  et 
guerrière  de  ces  peuples ,  les  exigeantes  importu- 
nités  des  bannis  ,  quelques  restes  humiliés  ,  mais 
toujours  puissans  ,de  la  faction  deBerthaire,  tout 
était  obstacle  ,  et  rien  ne  se  pouvait  accomplir 
qu'en  transformant  la  plupart  de  ces  obstacles  eux- 
mème  en  instrumens  de  succès. 

Pépin  le  comprit  et  l'exécuta.  Satisfaire,  occu- 
per, désarmer,  rendre  impuissant,  ce  fut  où  ten- 
dirent toutes  ses  pensées.  Oter  la  couronne  au  roi 
était  impossible;  se  servir  de  lui,  nécessaire  ;  éviter 
qu'il  ne  nuisit ,  difficile.  On  avait  besoin  de  son 
nom ,  et  l'on  ne  pouvait  lui  laisser  que  son  rang. 
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Ce  prince,  dont  la  destinée  était  si  étrange,  roi 
d'un  jour  après  la  mort  de  son  père ,  roi  dépouillé 
par  l'ambition  de  son  frère,  roi  incertain  avec 
Léodgar  et  Leudésie ,  roi  dépendant  avec  Ebroïn, 
s'il  lui  restait  quelque  chose  de  sa  dignité,  à  peine 
en  serait-ce  l'ombre.  Il  serait  roi ,  mais  esclave  ;  il 
serait  esclave  ,  et  cependant  roi. 

On  le  relégua  dans  une  maison  éloignée,  à  Mau- 
inaques,  entre  Compiègne  et  Noyon  '.  Des  gar- 
des toutefois  lui  furent  laissés,  quelques  marques 
d'honneur,  quelque  faste;  dérisoire  ornement  de 
son  malheur.  Auprès  de  lui  fut  placé  Nortbert , 
homme  vigilant ,  dont  Pépin  avait  dès  long-temps 
éprouvé  l'affection  et  le  /.è!e.  Ou  déguisai!  .  mais 
on  assurait  sa  captivité.  Quand  venaient  des  jours 
desolcnuitéou  de  délibération  importante,  on  l'y 
amenait  ;  on  montrait  eette  muette  figure  de  roi  ; 
un  reproduisait  en  loi  ce  titre  sacré  ,  niais  stérile  , 
d'où  l'on  avait  retranché  la  puissance  el  la  \o 
Jouté.  Kusiiite,  et  I  insolente  représentât  ion  ter- 
minée .  ce  triste  kimulaorede  prince  était  enfermé 

de  nOOTOae  dans  si  relr.iile.  Il  assistait  à  ce  qui 
H. ni  Lui  M   MM   nom  ,    il  était   t.  ni. un  de  son  rè 

gne  \ 

'  1,'abli.    ,1.   \ .  rdit  ilii  n  |iii.iim-  (|in-  ■  '<  i  ii(  mie  muiion  royale 

.1 I.iiin  lr  li  1 1  il. un  île  Noyon.  (  Disti-i  r.ilioti  uirlasroU  /••>- 

niam'.) 
•  l.a  fomliiii.il  .1.  i  i  ■  m  .M   phu  i.i,  i 

m.  il  •!<     I  I I<irii 

.il.      i.  . .  .     .In  i  ■  :  ■  t  ptHSfl  SUI  mnin* 
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En  échange,  et  comme  pour  dédommager  de 
«•es  méfiances  nécessaires  à  son  ambition,  Pépin 
prodiguait ,  pour  ainsi  parler  ,  les  actes  de  géné- 
rosité et  de  justice.  Tous  ceux  qui  avaient  été  con- 
traints de  fuir  pendant  la  longue  rivalité  d'Ëbroïn 
et  de  Léodgar ,  tous  ceux  qu'avaient  expulsés  Gis- 
lemar  et  Berlhaire,  furent  rappelés.  Ceux  à  qui 
l'on  avait  ôté  leurs  biens  en  obtinrent  la  restitu- 
tion. Les  églises  que  l'on  avait  dépouillées  furent 


•  du  préfet  du  palais ,  qu'on  appelait  maire  du  palais,  et  à  qui  ap- 
«  partenait  réellement  le  pouvoir  souverain.  Le  prince  était  réduit 
«  à  se  contenter  de  porter  le  nom  de  roi,  d'avoir  les  cheveux  flot- 
«  tans  et  la  barbe  longue,  de  s'asseoir  sur  le  trône  et  de  représin- 
<<  ter  l'image  du  monarque.  11  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
«  de  quelque  lieu  qu'ils  vinssent,  et  leur  faisait ,  à  leur  départ, 
«  comme  de  sa  pleine  puissance,  les  réponses  qui  lui  étaient  ensei- 
«  gnées,  ou  plutôt  commandées.  A  l'exception  du  vain  titre  de  roi, 
<<  et  d'une  rétribution  mal  assurée  que  lui  réglait  le  maire  du  pa- 
•<  lais  à  sa  volonté,  il  ne  possédait  qu'une  seule  maison  de  campagne 
«.  d'un  fort  modique  revenu ,  et  c'est  là  qu'il  tenait  sa  cour ,  com- 
«  posée  d'un  très  petit  nombre  de  serviteurs  chargés  du  service 
«  le  plus  indispensable  et  soumis  à  ses  ordres.  S'il  fallait  qu'il  allât 
«  quelque  part ,  il  voyageait  monté  sur  un  chariot  traîné  par  des 
«  bœufs,  et  qu'un  bouvier  conduisait  à  la  manière  des  paysans. 
«  C'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  se  rendre  au  palais  et  à  l'as- 
«  semblée  générale  de  la  nation  ,  qui  se  réunissait  une  fois  chaque 
«  année  pour  les  besoins  de  l'État.  »  (Eginhard,  Vie  de  Charle- 
magne.  ) 

L'abbé  de  Vertot  révoque  en  doute  la  fidélité  de  ce  récit.  Il 
trouve  Eginhard  suspect,  et  dit  de  lui  que  ce  n'est  pas  un  historien 
contemporain.  Cependant  Eginhard  était  secrétaire  de  Charle- 
magne,  dont  l'avènement  n'est  postérieur  que  de  dix-huit  années 
à  la  dépossession  du  dernier  roi  mérovingien.  Et  pourquoi  serait-il 
suspect?  Parce  qu'il  était  secrétaire  de  Chaj'lemagne.  Est-ce  en 
effet  11  il  motif  de  soupçonner  son  exactitude  en  un  tel  sujet? 

u. 
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dédommagées  de  leurs  pertes.  On  pardonna  même 
à  ceux  d'entre  les  leudes  qui  s'étaient  montrés  les 
plus  ardens  ennemis  de  Pépin.  Plusieurs  avaient 
cherché  un  asile  dans  les  églises  de  Saint-Quentin 
et  de  Saint-Fourci  ;  les  ahbés  de  ces  monastères 
intercédèrent  pour  eux ,  et  le  duc ,  en  leur  rendant 
même  leurs  terres ,  n'exigea  d'autre  garantie  ,  que 
leur  promesse  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui. 
Il  agissait  en  maître  assuré  de  sa  puissance,  et 
l'affermissait  en  effet,  en  évitant  de  s'en  l'aire  voir 
incertain. 

D'autres  soins  l'appelaient.  Un  incroyable  dés- 
ordre  régnait  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration ;  il  le  fit  cesser.  D'innombrables  abus 
avaient  pris  partout  la  place  du  droit  et  des  lois  ; 
il  ne  fit  grâce  à  ;mcun.  Tous  les  ressorts  de  l'auto- 
rité étaient  rompus;  il  leur  rendit  leur  activihv 
La  subordination  fut  rétablie  dans  l'intérieur,  la 
fidélité  dans  la  perception  des  impôts,  la  discipline 
dans  l'amée,  On  a  it  tout  à  coup  ce  qa'^n  n'avait 
\  h  de  long-temps ,  l'obéissance  .  le  repos  ,  la  sécu 
rite.  Les  peuples  m-  l.lieiteient  et  bénirent  celui 
par  ipii  M  I  liraient  de  si  heureux  clian;;cincus. 
Cette!. .rtiinc.  duul.lemeiil  re.le\ahleaux  malheurs 
public»,  s'était  formée  cl  étendue  par  leur  durée, 
et  80  perpétuait   par  leur  inlerriipt  ion . 

Les  Intérêt  de  PÉgUM  Bown!  leur  tour.  Pépin 

il   trop  habile  pour  ne  pas  tirer  avantage  de 

t.iute,    I,      l.iul.  1    emiiniises  avant    lui.    Ç«  n'était 
i  des  .iiieieinies   offenses  réparées  ;  il    M 
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l'eût  pu  refuser,  et  l'on  en  eût  été  peu  reconnais- 
sant. Ce  qu'il  lui  fallait ,  pour  se  concilier  l'appui 
des  évoques,  était  qu'il  empêchât  le  retour  de  ces 
spoliations  répétées  dont  ils  se  plaignaient  avec 
tant  d'aigreur.  11  convoqua  d'abord  un  coucile ,  et 
parmi  les  sages  réglemens  qui  s'y  firent  pour  le 
soulagement  des  pauvres,  la  protection  dos  \  eu  \  »•■. . 
la  tutelle  et  l'éducation  des  orphelins,  ou  n'omit 
rien  de  ce  que  pouvait  une  telle  assemblée  pour  la 
sûreté  des  établissemens  religieux. 

Après  les  réclamations  de  l'Église  vinrent  celles, 
non  moins  importantes,  des  grands  de  l'Etat.  L'an- 
tique prérogative  dont  les  chefs  des  Francs  étaient 
si  jaloux,  de  se  réunir  chaque  année  pour  délibérer 
sur  leurs  principaux  intérêts  ,  avait  éprouvé  dans 
cesderniers  temps  de  fâcheuses  altérations.  Ebroïn, 
le  premier,  l'avait  audacieusement  méconnue  ,  et 
cet  exemple  n'avait  que  trop  fréquemment  tenté 
l'ambition  de  ses  successeurs.  C'était  une  grave 
cause  de  raécontentemens  et  de  murmures  ;  mais 
qui  en  échange  offrait  à  Pépin  une  infaillible  occa- 
sion de  flatter  les  leudes  et  de  se  concilier  leur 
affection.  Il  ne  la  laissa  point  échapper.  Par  lui 
furent  rétablies  ces  convocations  solennelles,  heu- 
reuse et  ineffaçable  tradition  des  vieilles  libertés 
du  peuple  franc.  Par  lui  fut  confirmé ,  sinon  con- 
cédé, le  droit  que  prétendaient  les  évêques,  de 
siéger  dans  ces  assemblées.  Elles  reçurent  de  lui  des 
règles,  des  formes ,  une  vie  nouvelle ,  et  il  recevait 
d'elles  à  son  tour  uu  accroissement  de  sécurité  et 
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d'influence ,  égal  au  moins  à  l'autorité  qu'il  leur 
départait. 

Les  premiers  fruits  de  cette  importante  rénova- 
tion en  firent  encore  mieux  reconnaître  l'utilité. 
Ce  fut  elle  qui  rendit  facile  à  Pépin  de  réformer  les 
plus  défectueuses  parties  de  la  législation.  Grâce 
au  secours  que  ces  assemblées  lui  accordèrent ,  il 
acheva  et  il  affermit  tout  ce  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé. Ses  réglemens  pour  la  formation  et  la  disci- 
pline de  l'armée  reçurent  l'inviolable  caractère 
des  lois.  Les  propositions  du  concile  pour  la  ga- 
rantie des  biens  et  des  droits  de  l'Eglise  obtinrent 
une  nouvelle  et  plus  puissante  sanction.  Les  dés- 
ordres, les  violences,  les  crimes  les  plus  dange- 
reux et  les  plus  fréquens  furent  soumis  à  une 
répression  plus  active  et  plus  efficace.  Par  un  bon- 
heur que  n'éprouvent  pas  toujours  les  peuples 
\aincu>  ,  le  bien  de  ll.lal  se  confondait  avec  l'in- 
I  du  \aiii(|ueni\  et  celui-ci  ,  pre\n\aul  et  sage, 
n'eut  pas  l'imprudence  de  le  méconnaître. 

Pepil)  trait  déjà  beaucoup  fait  pour  sa  sûreté. 
Toutefois,  il  reconnut  <|ti Une  domination  nou- 
velle et  presque  étrangère  demandait,  clic/,  un 
peuple  inculte  et  guerrier,  d'autres  appuis  que  do 
justes  luis.  ||  résolut  donc  d'en  recbereber  de  non 
veaux,  cl  d'occuper,  par  des  expéditions  éloignée^ 
celle   inquiétude    |;enercuse   qui    menaçait    inco 

MiNinnit  l'ordre  intérieur.  Lm  I  tisons  étaient  t ri— 

butane-,  des  franc-,.   Mais  a   la  laveur  des   troubles 

qui  mi  virent,  en   Wenetrie  <t  en   \ustrasie.  les 
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meurtres  de  Dagobert  II  et  de  Childéric ,  Adalgise, 
chef  de  ce  peuple,  lui  avait  rendu  son  indépen- 
dance. Kadbod ,  fils  et  successeur  d'Adalgise , 
avait  embrassé  le  même  dessein ,  et  persistait  à 
refuser  le  tribut.  Ce  fut  lui  que  choisit  Pépin  pour 
détourner  les  regrets  et  le  courage  des  Francs.  Il 
assembla  les  leurles  de  la  Neustrie,  leur  représenta 
le  danger  de  souffrir  l'insolente  témérité  de  ces 
barbares ,  souleva  leur  orgueil ,  flatta  leur  aventu- 
reuse ardeur  de  guerre  et  de  gloire ,  nia  qu'il  fût 
sage  de  laisser  à  l'Austrasie  les  avantages  ou  les 
embarras  de  celte  entreprise ,  obtint  enfin  ou  sur- 
prit leur  assentiment. 

A  peine  la  délibération  achevée,  Pépin  en  com- 
mence déjà  l'exécution.  Ou  demande  à  la  Neustrie 
et  à  la  Bourgogne  tous  leurs  soldats  ;  mais  c'est  en 
Austrasie  qu'on  les  réunit  ;  ce  n'est  que  là  qu'on 
veut  souffrir  une  armée.  En  même  temps  ,  car 
cette  guerre  en  est  un  favorable  prétexte;  ou  trans- 
porte à  Metz  tous  les  trésors  des  deux  royaumes. 
On  entraine  tout  avec  soi.  On  ne  laissera  ni  or,  ni 
soldats  aux  vieux  serviteurs  de  Théodoric ,  pour 
les  desseins  qu'ils  pourraient  tenter  pendant  qu'on 
serait  engagé  au  loin  avec  les  Frisons. 

Ceux-ci  toutefois  ne  s'effrayaient  point.  Instruits 
des  préparatifs  des  Francs,  ils  firent  les  leurs.  En- 
suite ils  marchèrent ,  et  bien  loin  de  craindre  l'at- 
taque, ce  fut  par  eux  qu'elle  commença.  Mais  leur 
habileté  ou  leur  constance  ne  répondirent  pas  à 
leur  audace.  Ils  furent  défaits  dans  une  grande 
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bataille,  et  réduits  à  repreudre  le  joug  qu'ils 
avaient  généreusement  rejeté.  On  demanda  le 
tribut,  et  ils  le  promirent  ;  on  exigea  des  otages ,  et 
ils  en  donnèrent.  Ils  subirent,  non  cependant  sans 
regret  et  sans  espérance, toutes  les  conditionsqu'ou 
leur  imposa. 


CHAPITRE  IL 

ADMINISTRATION    DE    PEPIN   (091-695-690-71}). 

Les  Frisons  venaient  d'être  vaincus  ;  la  mort  en- 
lc\a  Ihéodoric.  11  mourait  après  un  règne  do  dix- 
sept  ans,  règne  orageux,  dont  il  n'avait  connu  que 
1rs  malheurs,  quoiqu'il  y  eût  eu  de  la  gloire.  Ebroïn, 
Léndgar,  (iislemar,  Bcrtliairo,  Pépin,  sont  les  \rais 
rois  «le  ce  règne.  Tbéodoric  avait  eu  trois  lils  : 
CMovilj  Cbildebert  et  Clilotaire.  Les  deux  der- 
nicra  encore  on  bas  âge,  Furent  négligés  par  Pepiu. 
Il  lui  su  Misait  de  tiblovis  pour  la  Neus trie  ;  quant  à 
l'Austrasie,  il  n'avait  nul  dessein  de  t'en  dépouiller. 

Ce  lut  dune  ( .  i  1 1 1  »  \  i  s  III  ,  sous  le  nom  duquel  . 
ajnes  la  mort  do  l'héodorio,  Pépin  perpétua  sa  do 
i  ti  1 11.1 1 1<  il  i  dtJUU  Vuslrioet  dans  la  linurgogiic. 
Mais  ci-  prim-r  ,  de  eumplev  ion  iulirme  el  débile, 
ne  I.ikI.i  p;is  |  .suivre  son  père.  Il  périt  après  avoir 
langui  quatre  années  sur  ce  trône  qu'il  n'occupait 
point.  Sa  vio.qu  a  ne  un  événement  u  avait  signalée, 
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s'éteignit  sans  que  ce  fût  non  plus  un  événement. 
En  la  place  où  on  l'avait  mis ,  fut  mis  à  son  tour 
le  plus  âgé  de  ses  frères.  Un  nom  nouveau  dut  être 
donné  au  roideNeustrie.  Au  lieu  de  Chlovis,  c'était 
Childebert  :  il  n'y  avait  point  d'autre  changement. 
Pépin,  fidèle  au  système  dont  il  avait  déjà  éprouvé 
les  heureux  effets,  fatiguait  en  d'interminables 
guerres  l'orgueil  et  le  courage  des  Francs.  Il  les  ren- 
dait dociles  à  force  de  gloire ,  et  triomphait  d'eux 
par  leurs  triomphes.  Les  Wisigoths,  les  Frisons  , 
les  Allemands,  les  Suèves,  furent  tour  à  tour  les 
victimes  et  les  instrumens  de  sa  politique.  Quel 
prétexte  eut-il  d'assaillir  les  Goths  ?  Il  serait  diffi- 
cile de  le  pénétrer.  Combien  dura,  et  comment  finit 
cette  guerre  ?  On  le  cherche  inutilement.  Mieux 
informé  pour  celle  des  Allemands  et  des  Suèves,  on 
sait  au  moins  ,  quoique  d'une  manière  encore  im- 
parfaite, que  des  tributs  refusés  en  étaient  la  cause, 
et  que  de  sanglantes  victoires  en  furent  le  fruit. 
Trois  fois  ces  peuples  vaincus  renouvelèrent  leur 
révolte  ;  et  trois  fois  Pépin ,  menacé,  fut  contraint 
de  recommencer  à  les  vaincre.  Ainsi  firent  aussi 
les  Frisons.  Lassés  de  la  paix  qu'ils  avaient  si  chè- 
rement achetée,  ils  y  renoncèrent.  Les  Francs 
accoururent.  Les  deux  armées  combattirent  de 
nouveau  à  Duestedern ,  et  de  nouveau  Pépin  l'em- 
porta. Le  nombre  des  morts  fut  prodigieux  du  côté 
des  Frisons ,  et  leur  soumission ,  trop  bien  garantie 
par  l'énormité  de  leurs  pertes  ,  promit  d'avoir  cette 
fois  plus  de  sincérité  et  de  durée. 
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On  prit  d'ailleurs  pour  la  maintenir  de  meilleures 
et  plus  effieaces  sûretés  que  ne  pouvaient  être  les 
otages.  La  première  fut  d'arracher  ce  peuple  à 
l'idolâtrie  et  de  resserrer,  par  une  communauté  de 
croyances ,  les  nouveaux  liens  formés  entre  lui  et 
ses  alliés.  On  lui  envoya  des  prêtres  chrétiens,  dont 
les  prédications  furent  en  effet  fructueuses.  La 
foule  accueillit  avec  empressement  et  docilité  les 
consolantes  vérités  de  la  religion  du  pauvre.  Les 
chefs  cependant  s'obstinèrent,  ne  voulant  pas, 
disaient-ils,  renier  leurs  pères  en  reniant  les  dieux 
qu'ils  fou  traient  enseignés. 

Ll  seconde  sûreté  que  voulut  Pépin  fut  qu'une 
alliance  domestique  entre  les  deux  princes  scellât. 
l'alliance  politique  des  deux  nations.  Ce  duc  avait 
autrefois  épousé  Plectrude ,  illustre ,  habile ,  cou- 
rageuse femme;  digne  de  lui  par  la  noblesse  do 
lame  et  du  sang,  capable  comme  lui  de  glorieux 
et  vastes  desseins.  Deux  fils  étaient  nés  de  leur 
union  ;  Drogon  d'abord  ,  a  qui   Pépin  confia  l'ad- 

ministration  de  le  Bourgogne;  et  après  lui,  Gti- 
nmald.  homme  religieux,  bienreiUant , éVinoltna 

lions  jjéuéiTuses,  qui  succéda,  quand  Nortberl  l'ut 
mort  ,  à  ses  délicates  tondions  ,  et   revêtu  par  sou 
□ère dd  litre  apparent  de  maire  du  p.ilais  de  (  h  il 
deli.it.  lut  enellet  le  sur  \  cillant  de  ce  prince  bien 

plus   que  s •onseiller.   DrogOIl    mourut  jeune, 

Grl  imoald  \  i\  aiteucoreet  clail  libre. Seulement, 
il  .i\  .itt  un  HIs,  ni- d'une  concubine,  Tlieodoald, 
qu'une  grande  cl  étrange  Fortune  attendait 
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Ce  fut  donc  avec  Grimoald  que  Pépin  essaya 
d'enchaîner  plus  étroitement ,  par  ses  affections  et 
ses  intérêts,  le  duc  des  Frisons.  Ce  duc  avait  une 
fille  qu'il  avait  nommée  Théodosine ,  et  qui ,  moins 
opiniâtre  que  son  père,  s'était  docilement  conver- 
tie à  la  foi  chrétienne.  Pépin  proposaqu'elle  devint 
la  femme  de  son  fils.  Radbod  satisfait,  niais  non 
changé,  accepta.  Il  donna  sa  fille  et  garda  sa  haine. 
Le  Franc,  qui  croyait  l'engager,  n'engageait 
que  lui. 

Mais  Plectrude,  quelque  estime  qu'elle  inspirât 
à  Pépin ,  ne  conserva  pas  toujours  aussi  heureuse- 
ment sa  tendresse.  Une  autre  femme  la  lui  disputa  , 
et  l'obtint.  Elle  se  nommait  Alpaïde,  et  elle  était 
belle  ;  son  esprit  aussi  avait  de  la  grâce.  On  dit  que 
Pépin  l'épousa ,  et  que  Plectrude ,  dédaigneuse- 
ment répudiée ,  ne  reprit  ses  droits  qu'après  un 
long  abandon.  D'autres  ont  cru  que,  réduite  à 
l'humble  condition  de  concubine  *,  elle  n'eut 
jamais  d'autre  rang.  Sa  faveur  toutefois  fut  long- 
temps sansrivale,  et  toute-puissante. L'évêque  Lam- 
bert la  combattit  inutilement ,  et  du  zèle  le  plus 

•  Frodoard  fait  d'Alpaïde  une  concubine  et  même  une  esclave. 
(  SUl.  de  l'église  de  lieims ,  liv.  a  ,  ch.  îa.)  Mais  ce  chroniqueur 
n'écrivait  que  dans  le  dixième  siècle,  et  il  se  montre  fort  animé 
contre  Charles-Martel ,  à  qui  saint  Rigobert,  évêque  de  Reims, 
avait  refusé  l'entrée  de  cette  ville,  et  qui  l'en  punit  peu  après  en 
l'expulsant  de  son  sicjjc. 

Le  second  continuateur  de  Frédegairc ,  lequel  écrivait  sous 
Théodoric  IV  ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  huitième  siècle, 
dit  au  contraire  :  «  Pépin  prit  une  seconde  femme  ,  noble  et  belle  , 
«  nommée  Alpaïde.  » 
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obstiné.  Eùt-il  fallu  tant  d'efforts  ,  ou  plutôt  les 
eût-on  tentés  ,  s'il  se  fût  agi  de  cette  union  incom- 
plète et  subordonnée ,  qu'on  tolérait  encore  en  ce 
temps  ,  et  contre  laquelle  on  eût  manqué  même  de 
prétexte?  Quel  autre  motif  peut  expliquer  ces  cen- 
sures, si  ce  n'est  l'irrégularité  canonique  d'une 
vraie  et  absolue  union  ?  Irrité  de  l'indiscret  achar- 
nement de  l'évèque,  le  frère  d'Alpaïde  l'attaqua 
à  main  armée  ,  et  le  tua.  Il  mourut  lui-même  à  la 
vérité,  peu  de  temps  après  ,  mais  naturellement , 
et  sans  que  Pépin  eût  annoncé  le  moindre  désir  de 
lui  6mm  expier  son  crime.  Ce  crime  impuni ,  cet 
■ainftl  d'un  évèque,  cette  heureuse  et  téméraire 
vengeance,  ne  sont  point  d'une  concubine  offen- 
sée ;  Alpaïde  a\ait  do  plus  nobles  droits.  Elle  était 
mère  d'ailleurs,  et  sa  glorieuse  fécondité  fut  une 
faveur  du  ciel  pour  la  France  ;  elle  était  mère  de 
Charles-Martel  ». 

Vingt  ans  Jetaient  écoulés  au  milieu  deces  guer- 
res et  de  ers  événemens  intérieurs.  Lm  fartions 
sommeillaient  ,  Im  rlrau;;t t>  ne  HOTOqiMÎtllft  plus 
les  ressentimens  do  l'epin  ;  lui  même ,  il  ne  recher- 

1   D'où  m<  -ni  M  IMBlll  Miirli  l'On  I  .i  l.ul  rfjf  daMait,  à  CWI 

il  n  \  ii  ton  i  ,  .II-  l  li. m  I.  .      mi  l'a    prit  tla  ii»  la  ligoificaliOD  ili'  mil 
ii  .m  ,  p. ni  v  i|ii«<  i  Ii.ii  Ii    !i  appail  i  i  .ili.iii.nl  tOUI  ses  l'inu'iiiis ,  ..ii  ,i 

lia  inhii  qaw  Mai  u  i  ■  tail  la  m.  un-  bob  djm  Martin  .  a,  «pio  ce 
nom  appartenait  dèt  long  lenpi  ■>   la  hnilla  da  < . I ■••  ■-!■  » ,  ofaaaa 

proavéi  pu   ii    i  mu. m  da  l'ipm  ii'iiii  i^i.ii .  ipii  in  uni  iii  iii    I 

I.i.i\i,  il  tua  A  l.aoll.  M.  Tliiiu>  Ul  \t  H  m.inpii  ij  i  n  ■  ..  ri'  in  in  . 
«  liant  l'aiu  icliiic  langue  geruianiipu-,  i  ipnv.ilail  |  nluiclr  I  niitlrr 
.    ilr   |;in  rrr    | 
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chait  plus  les  combats,  inutiles  désormais  à  sa  sû- 
reté. La  France  et  son  maître  jouissaient  d'un  égal 
repos.  Tout  à  coup  Childebert  mourut.  Sa  vie, 
quoique  cachée ,  ne  l'avait  pourtant  pas  été  si  exac- 
tement que  le  peuple  n'eût  rien  découvert  de  ses 
vertus.  Il  sut  sa  bonté,  sa  libéralité,  sa  droiture,  et 
lui  décerna  le  surnom  de  juste;  titre  mille  fois 
glorieux,  s'il  eût  été  mérité  par  de  véritables  et 
fréquentes  actions  de  roi.  Cette  époque  heureuse , 
et  qu'il  faut  bien  appeler  son  règne ,  avait  duré 
seize  années.  Il  avait  un  fils ,  qui  s'appela  Dagobert, 
et  sur  qui  Pépin  laissa  retomber  l'oisive  et  servile 
grandeur  de  son  père. 


CHAPITRE  IU. 

FIN  DE  PEPIN  D'nÉRISTAL  (ïm). 

Cependant  le  duc  déclinait ,  et  le  soin  de  l'ave- 
nir occupait  déjà  l'attention  des  leudes.  On  s'était 
résigné  à  la  bienfaisante  domination  de  l'Austra- 
sien  ;  mais  on  en  souhaitait  néanmoins  le  terme ,  et 
l'on  ne  consentait  point  que  cette  usurpation  se 
perpétuât.  Ils  s'indignaient  que  la  Neustrie  pût  être 
léguée  aux  fils  de  Pépin  ,  comme  un  héritage. 

Un  parti  puissant  se  forma.  On  délibéra  sur  les 
moyens  de  prévenir  l'abusive  et  pernicieuse  trans- 
mission qui  se  préparait.  Le  meurtre  parut  le  plus 
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sûr;  In  mort  de  Grimoald  s'offrit  à  tous  comme 
l'expédient  le  plus  décisif.  Ce  fut  à  lui  que  l'on 
s'arrêta.  On  rapporte  même  que  Radbod,  à  qui  son 
propre  intérêt  faisait  désirer  vivement  que  les  trois 
royaumes  cessassent  d'être  réunis  ,  favorisa  en  se- 
cret  l'odieux  dessein  des  conjurés.  Grimoald  d'ail- 
leurs traitait  avec  mépris  Théodosine  ;  et  ce  qui 
n'était  pour  les  leudes  qu'un  sacrifice  fait  à  leur 
politique,  était  de  plus,  pour  l'implacable  duc  des 
Frisons,  une  expiation  et  une  vengeance. 

11  ne  restait  qu'à  choisir  le  temps.  Ce  choix  ,  qui 
importait  peu  au  succès  du  meurtre,  importait 
beaucoup  au  contraire  pour  l'événement  que  le 
meurtre  devait  amener.  Il  ne  fallait  pas  que  Pépin 
eût  le  loisir  de  venger  son  fils,  ni  de  substituer 
des  combinaisons  pareilles  et  nouvelles  à  celles  que 
sa  perte  déconcerterait.  Une  occasion  vint  ,  qu'on 

«levait  croire  Favorable j  et  qui  fit  cesser  en  effet 

toutes  les  irrésolu! ions.  Pépin  avait  une  maison  à 
.lupil  .  sur  les  bonis  de  la  Meuse.  Il  v  était  depuis 
i  pie  li  pi  es  jours  .  lorsqu'une  maladie  du  caractère  le 

plus  \  talent  te  saisit  de  lui.  On  m-  douta  point  que 

sa  lin  ne  I  ni  arri\  ce  .  cl  (Irimoald  .  préoccupe  de  la 
nicinc  crainte  ,  accouru! .  Ses  ennemis  ,  attentifs  à 

touteateanciiiuis .  mreol  bientôt  <•<•  qu'il  avait  ré- 
solu ;   les  meurtriers  Furent  envoyés  sur  sa  trac.-. 
La  cité  *\<-  Liège  était  voisine  de  la  maison  de  la 

pil.  Il  y  avait  dans  celle  cité  nue  liasiliipic  renom 

conservaient  les  précieuses  reliques  de 
saint  Limiter!,  cl  <ni   I  espoir  d'obtenu   la  l'avoi  a 
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ble  protection  du  martyr  attirait  assidûment  un 
grand  concours  de  fidèles.  Grimoald,  dont  la  foi 
religieuse  était  vive ,  allait  aussi  prier  au  tom- 
beau du  saint,  afin  qu'il  détournât  de  lui  le  mal- 
heur dont  il  se  croyait  menacé.  Ce  fut  le  lieu  où 
l'attendirent  ceux  qui  étaient  chargés  de  sa  mort. 
Pendant  que,  prosterné  sur  le  pavé  de  l'église,  il 
demandait ,  avec  une  pieuse  ardeur ,  des  jours  plus 
nombreux  pour  son  père ,  les  siens  s'achevaient. 
Rantgaire ,  fidèle  instrument  de  la  trahison ,  le 
frappa  de  son  épée,  et  le  malheureux  ,  priant  en- 
core, expira. 

Mais  les  conjurés  s'étaient  trop  fiés  à  la  mort. 
Elle  ne  servit  qu'à  moitié  leurs  projets;  et,  en  les 
servant  delà  sorte,  elle  les  ruina.  Pépin,  dont  on 
avait  cru  l'heure  venue,  trompa  ces  calculs ,  et  sur- 
monta le  mal  dangereux  où  il  devait  succomber. 
Il  se  ranima  pour  sa  vengeance,  et  pour  des  dispo- 
sitionspérilleuses  où  la  prudence  fut  moins  écoutée 
que  d'aveugles  et  téméraires  passions.  Tous  ceux 
qu'il  soupçonna  d'avoir  eu  part  au  complot  fatal 
qui  l'avait  privé  de  son  fils  furent  poursuivis  sans 
pitié.  Il  le  pouvait  comme  père  ;  il  le  devait  comme 
prince  :  on  ne  saurait  condamner  ni  ses  ressenti- 
mens,  ni  sa  justice.  Mais  il  y  eut  de  l'excès;  et  le 
désir  trop  impatient  de  dissiper  le  parti  qui  s'éle- 
vait contre  sa  famille  l'enlraina  à  des  violences 
mal  justifiées  ,  qui  fortifièrent  ce  parti  au  lieu  de 
l'anéantir. 

En  même  temps  ,  ne  voulant  rien  céder  même  à. 
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la  nécessité  ,  même  à  la  mort,  il  prétendit  que  ses 
premières  résolutions  subsistassent ,  eomme  s'il 
eût  eu  encore  Grimoald  pour  les  accomplir.  Il  re- 
fusait d'accorder  au  crime  commis ,  qu'il  eût  pu 
changer  quelque  chose  à  sa  volonté  et  à  sa  puis- 
sance. Il  l'avait  arrêté,  son  successeur  serait  de  son 
sang.  Celui  que  son  affection  appelait,  et  que  l'âge 
et  l'expérience  avaient  mûri  ,  n'était  plus  :  il  im- 
portait peu.  Il  leur  imposerait  un  enfant,  puisqu'ils 
avaient  osé  l'y  réduire  ;  ils  obéiraient  au  fils  de  son 
fils.  Et  Théodoald,  en  effet,  fut  constitué  maire 
du  palais  de  Neuslrie  ;  et  pour  que  rien  de  vulgaire 
ne  se  rencontrât  dans  cet  étrange  dessein  ,  ce  fut 
à  une  femme  ,  à  l'aïeule  de  l'enfant ,  à  Plectrude , 
qu'il  commit  le  soin  d'exercer  pour  lui  le  péril- 
leux pouvoir  qu'il  lui  assignait.  Tout  lui  semblait 
légitime  et  sage,  pourvu  que  son  autorité  se  per- 
pétuât chex  les  siens,  et  qu'il  ne  perdit  pas  le 
fruit  de  sa  vie. 

Il  se  voyait  aisément,  par  le  caiaeleie  hasar- 
deux de  cotte  entreprise  ,  que  si  l'orgueil  de  IVpiu 
ne   fléchissait    pas,  quelques  unes   au  moins  des 

plus  noiiics  f.iruiti ii  de  son  esprit  perdaient  de 

leur  l'on  M  li  •  |  n  «tait  plus  sa  modération  d  autre- 
lois  ,  ni  cille  sa;;aeil<  m  Ii  ahile  à  pénétrer  l'avenir. 
On  reconnaissait  lee.progrès  de  l'âge  <-t  la  préoc- 
cupation (1(3  la  mort.  Sa  mort .  en  elïel  ne  se  lit  pas 
attendre  long  temps.  Il  no  survécu!  i  son  lils  que 
ce  qu'il  fallut  pour  achever  ut  rengeanoe  ,  et  potir 
élever,  M  hveur  • ,  les  fragile!  eommon- 
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cemens  d'un  ouvrage  qui  devait  être  changé  de 
leurs  propres  mains. 

Il  mourait  toutefois  plein  de  jours  ,  et  de  puis- 
sance, et  de  gloire.  Son  administration,  ou  plu- 
tôt son  règne  en  Neustrie,  n'avait  pas  duré  moins 
de  vingt-sept  ans ,  et  pas  moins  de  trente-quatre 
en  Austrasie.  Quelles  choses  il  avait  (entées  ;  quels 
obstacles  il  avait  su  aplanir;  de  quels  combats  il 
était  revenu  vainqueur!  Il  eut  de  faibles  et  im- 
prudens  ennemis  ;  mais  il  en  rencontra  aussi  d'ac- 
tifs et  d'habiles.  11  abusa  Warandon  ,  et  défit  Ber- 
thaire  ;  facile  triomphe.  Mais  il  ne  céda ,  quoique 
vaincu ,  ni  à  Ebroïn ,  ni  à  Gislemar ,  et  il  subjugua 
les  Suèves ,  les  Allemands ,  les  Frisons.  Il  se  fit  maî- 
tre de  l' Austrasie  malgré  la  Neustrie,  et  de  la  Neus- 
trie, à  son  tour,  par  l' Austrasie.  Avec  lui  s'accom- 
plit cette  première  occupation  du  puissant  royaume 
de  Metz ,  commencée  vingt-six  ans  auparavant  par 
le  fils  de  Pepin-le-Vieux  ;  avec  lui  commença ,  dans 
les  deux  autres  royaumes ,  la  seconde  spoliation  , 
achevée  cinquante-cinq  ans  après  par  Pepin-le- 
Bref  :  puissante  et  colossale  figure ,  placée  entre 
les  deux  voies  de  ces  événemens  extraordinaires 
comme  pour  les  protéger  l'une  et  l'autre  et  marquer 
le  point  où  elles  s'unissent.  C'est  par  lui  que  furent 
jetés  les  vrais  fondemens  de  la  grandeur  de  sa 
race  ;  par  lui  que  se  fit  ce  pas  décisif  et  prodigieux 
d'une  usurpation  comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu , 
•ente  et  progressive ,  et  pour  le  succès  de  laquelle 
il  fut  besoin  de  trois  générations  de  grands  hom- 
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mes  et  du  laps  d'un  siècle.  Ainsi  fut  le  second  des 
Pépin  :  heureux  ,  il  est  vrai ,  mais  de  ce  bonheur 
infaillible ,  que  donne  l'habileté  plus  que  le  ha- 
sard ;  mais  de  cette  patience  active  dans  son  iner- 
tie, qui  attend  pour  mieux  recueillir,  et  diffère 
sans  abandonner  ;  courageux ,  mais  de  ce  cou- 
rage réfléchi  et  intelligent  ,  qui  ose  beaucoup 
parce  qu'il  comprend  tout  ce  qui  se  peut.  Sa  for- 
tune ,  que  les  conjonctures  favorisèrent ,  le  fut  en- 
core plus  par  sa  profonde  prudence.  Il  n'en  a  man- 
qué qu'une  fois,  et  quand  la  vie  elle-même  allait 
lui  manquer. 


CÏÏAPITRE  IV. 

PLECTRCDB  (715). 

Pépin  se  survécut ,  dans  les  premiers  temps  ,  n 
lui-même.  Le  respect  de  son  nom  prolongeai!  son 

autorité;  ce  terrible  non  imposait  encore  <i  ré 

•;ii.iit.  (In   n'eut    ose  ,  dans   les  juins  voisins  «le  sa 

mort ,  contester  les  ordrei  qu'il  laissai!  et  diotail 

encore  npres  lui.  (In  se  lui  eru  téméraire  fie  rein- 

MM issiun  .i  s,,  mémoire.  Les  souvenirs  de  lin- 

fructueuse  tentative   de  Liège  rendaient  eux    me 
meaces  impressions  plus  |in>i. unies .  ei  j  mêlaient 
de  superstitieuses  hésitations.  On  doutai!   <|ue  H 
Pnnidciiee  consentit   à  favoriser  une  entreprise 
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déjà  condamnée,  et  qui  avait  commencé  par  le 
meurtre  et  le  sacrilège. 

Tout  s'acheva  donc  ainsi  que  Pépin  l'avait  pré- 
paré. Le  maire  imposé  ,  de  sa  volonté  seule  et  sans 
le  concours  des  leudes,  à  Dagobert  et  à  la  Neus- 
trie ,  resta  possesseur  de  ce  grand  pouvoir.  Le  droit 
d'hérédité  y  demeura  substitué  au  droit  d'élec- 
tion. Une  famille  d'Austrasie  garda  et  se  transmit , 
comme  un  patrimoine,  l'administration  d'un  Etat 
où  elle  était  étrangère.  Le  roi  continua  de  ne  pas 
régner  ;  le  maire ,  impuissant  encore  à  gouverner , 
ne  gouverna  point;  Plectrude  seule,  les  représen- 
tant tousdeux  ,  commanda.  Un  prince  enfant,  un 
maire  enfant,  pour  chef  réel  une  femme;  on  vit 
cet  étonnant  spectacle  chez  le  peuple  franc  ;  on 
souffrit  quelque  temps  ces  étranges  choses  parmi 
les  leudes ,  si  fiers  et  si  ambitieux ,  de  la  Neustrie. 

L'Austrasic  elle-même  n'y  résista  point.  Car 
Plectrude  ,  à  qui  la  dignité  restreinte  de  son  pu- 
pille semblait  prescrire  des  limites ,  ne  les  voulut 
point  reconnaître.  Maire  seulement  dans  la  Neus- 
trie et  dans  la  Bourgogne ,  on  n'eût  pas  cru  que 
l'autorité  de  Théodoald  pût  être  étendue  au-delà  ; 
ni  que  l'ambition  de  celle  qui  n'avait  de  pouvoir 
que  par  lui,  se  dût  trouver  à  l'étroit  dans  ces  deux 
royaumes.  Cefut  néanmoins  ce  qui  arriva.  Les  vœux 
immodérés,  quoique  réfléchis  pourtant,  de  Plec- 
trude, embrassaient  toute  la  puissance  que  Pépin 
avait  eue.  Elle  en  jugeait  l'union  nécessaire  à  sa 
durée. 
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Sou  projet  fut  donc  que  Théodoald ,  succédant 
à  la  domination  de  son  aïeul  en  Neustrie  ,  par  la  di- 
gnité de  maire  du  palais ,  succédât  aussi ,  avec  son 
titre  de  duc,  à  la  souveraineté  qu'il  avait  usurpée 
en  Austrasie.  Les  difficultés  étaient  graves  ;  car 
Théodoald ,  petit-fils  seulementde  Pépin,  n'en  était 
pas  le  seul  héritier.  Il  y  avait  de  plus  Charles-Mar- 
tel, et  un  frère  de  Charles,  nommé  Childehrand  ; 
il  y  avait  un  fils  de  Drogon ,  qu'on  nommait  Ar- 
nould.  Mais  Arnould  et  Childehrand  étaient  en 
has  âge ,  et  Plectrude ,  femme  et  presque  reine  , 
eût  sacrifié  malaisément  ses  ressentimens  et  sa  po- 
litique aux  droits  du  fils  d'Alpaïde.  Ces  droits  ,  ce- 
pendant ,  quelque  doute  qu'on  pût  alléguer  tou- 
chant la  régularité  du  second  mariage  de  Pépin, 
n'étaient  pas  tellement  équivoques  qu'il  suffit  d'en 
nier  la  force  pour  les  effacer.  Charles  ,  d'ailleurs  , 
parvenu  à  l'âge  où  le  courage  acquiert  le  plus  d'é- 
nergie et  d'activité  ,  laissait  entrev  oir  des  inclina- 
tions peu  favorables  à  l'oisiveté  où  Ton  prétendait. 
le  réduire.  l'Ieetrude  ul»\  i;i  ;i  toutes  ees dillieultés 
parmi  JUtapWpi  et  hlfdi  d'oppression  et  depre 
voyance.  Pendant  qu'  \lp;i'ule  .-illail  liimilileineut 
Otchersa  \ieillesse  dans  un  monastère  .  son  fils  , 
enlevé  par  son  inflexible  rivale,  était  eomluit  à 
Cologne  ,  et  y  restait  prisonnier. 

M. lis  les  temps  les  plus  favorables  passaient.  Ces 
temps  d'une  élevât  ion  récente  ,  où  toute*  ohOMtllli 

mit  rendues  faei  les  |i    i     inculte  ,  s'éloignaient 

insensiblement.  I.r  souvenir  d.s  vieilles  tradition! 
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se  renouvelait  chezles  Francs  et  sollicitait  leur  or- 
gueil. On  s'apercevait  enfin  que  ce  n'était  plus  à 
Pépin  qu'on  obéissait  ;  on  s'encourageait  contre 
cette  femme  hautaine ,  qui  prétendait ,  sans  sa 
gloire  ,  recommencer  sa  domination.  11  y  eut  d'a- 
bord de  faibles  complots,  des  essais  timides  ,  des 
efforts  impuissans  et  prématurés.  Plectrude ,  qui 
ne  manquait  ni  de  résolution  ni  de  vigilance, 
triompha  sans  peine  de  ces  premières  agressions. 
Mais  des  leçons  que  Pépin  lui  avait  laissées  ,  elle 
n'avait  recueilli  que  les  dernières.  La  trace  des 
plus  profitables  s'était  effacée.  Au  lieu  do  punir 
seulement ,  elle  se  vengea  ;  au  lieu  de  frapper  avec 
discernement  et  modération ,  elle  poursuivit  in- 
distinctement, et  sans  relâche  comme  sans  merci; 
quand  il  lui  fallait ,  ainsi  qu'à  tout  pouvoir  dou- 
teux et  nouveau ,  dissimuler ,  concilier,  apaiser , 
elle  osa  plus  que  n'eût  dû  tenter  le  pouvoir  le 
mieux  affermi  et  le  plus  juste.  Elle  força  ,  comme 
malgré  eux,  ses  ennemis  à  comprendre  que  leur 
salut  n'était  que  dans  sa  ruine. 

Les  haines  s'aigrirent  ;  les  craintes  se  propagè- 
rent ;  le  mécontentement  devint  général.  Bientôt 
on  vit  se  lever  une  armée  contre  Plectrude.  Elle 
résista  d'abord ,  et  sans  trop  de  désavantage ,  avec 
les  seuls  secours  de  la  Neustrie.  Mais  la  révolte 
s'étendant  toujours  ,  il  fallut  presqu'aussitôt  cher- 
cher autre  part  de  plus  fidèles  et  plus  désintéressés 
protecteurs.  Des  troupes  nombreuses  furent  man- 
dées de  l'Austrasie ,  et  l'on  crut  les  temps  revenus  , 
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de  la  première  lutte  d'Ébroïn  et  de  Léodgar.  Les 
Austrasiens  ne  rencontrèrent  au  commencement 
que  de  rares  et  faibles  obstacles.  Ils  avançaient ,  et 
en  peu  de  temps  ils  campaient  déjà  à  Compiègne. 
Mais  au  même  lieu  campait  aussi  l'armée  des  leudes 
soulevés  contre  la  veuve  de  Pépin.  II  n'y  avait  plus 
de  progrès  ni  de  retour  possibles  sans  combattre. 
On  combattit  donc,  et  avec  la  plus  généi'euse  opi- 
niâtreté ,  dans  la  forêt  même  de  Cuise.  Théodoald  , 
malgré  sa  grande  jeunesse ,  était  au  rang  où  sa 
dignité  l'appelait ,  et  quoique  inbabile  encore  aux 
devoirsdu  commandement,  il  remplissait  du  moins 
tous  ceux  du  soldat.  Le  succès  ,  vivement  disputé  , 
fut  long-temps  douteux  ;  le  nombre  des    morts 
n'attestait  que  trop  l'ardeur  et  la  durée  des  efforts 
contraires.  LesNcustriens  toutefois,  qu'un  intérêt 
plus  puissant  animait  à  cette  querelle,  combat- 
tant pour  eux-mêmes,  combattirent   aussi  d'un 
courage  plus  ferme  el  plus  soutenu.  11  y  eût  eu  pour 
CUX,  dan-  une  défaite,  d'autres  malheurs   que  l;i 
boute.  Il^>'i-n  présen  èreutà  foreede  persévérants ( 
et  l.i  victoire;»  la  fin,  lasse  d'hésiter  ,  se  donna  à 
MHL   Quand  la  DMMMOI   Bal   l*nu  ,   tout  changea 
soudainement  dans  celle  \aleiiieuse  année  tl   VtlS- 
Ir.isie.   Plus  «le  eouuuandeiuenl  ,  ni  d'uliei— auee  . 
plu-   do   pn\o\  auee  ,   ni   de  jugement.    \ulle  autre 
pensée  que  de  fuir  ;  aucun  autre  seulinienl  «pie  la 
peur  ;  d 'iuuliles  troupe-,  d'hommes  timides,  el  pas 
un  jpiei  ii.r.  DaHI  «elle  inexplicable  confusion  .  00 

même  è  Théodoald.  Oublié,  «le 
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laissé,  séparé  des  siens,  il  erra  long-temps  au 
hasard  ,  ne  sachant  ni  quels  lieux  seraient  exempts 
de  périls  ,  ni  quels  amis  l'aideraient  à  s'y  dérober. 
Il  y  réussit  néanmoins;  mais  pour  peu  de  temps  et 
saus  fruit.  Car  la  mort,  qui  l'épargna  quand  elle 
lui  eût  été  glorieuse,  l'enleva  obscurément,  quel- 
ques jours  après  le  combat ,  quand  elle  ne  pouvait 
plus  répandre  d'éclat  sur  sa  vie. 

Cette  défaite  de  Cuise  confondait  tontes  les 
espérances  de  Plectrude.  Chassée  de  Neustrie  , 
comment  y  rentrer?  Privée  de  son  petit-fils ,  com- 
ment et  à  quel  titre  garder  sa  puissance?  Toutes 
les  prétentions  des  Pépin  semblaient  se  réunir 
maintenant  sur  Charles-Martel ,  sa  victime  et  son 
ennemi.  Se  servirait -elle  de  lui,  après  l'avoir 
rejeté?  S'y  résoudrait-il,  et  l'oserait-elle ?  Son 
ouvrage  était  détruit  sans  retour  j  il  n'avait  fallu 
qu'une  journée.  Elle  s'enferma  néanmoins  à  Colo- 
gne ,  et  s'y  maintint  encore  un  assez,  long  temps  , 
suppléant,  par  son  ascendant  et  par  son  courage, 
aux  droits  et  aux  prétextes  qu'elle  n'avait  plus. 
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CHAPITRE  V. 

RàGATCFRIED    «    (715-716). 

Ce  fut  une  complète  révolution  eu  Ncustrie.  On 
venait  de  rompre  les  choquantes  combinaisons  de 
Plectrude  ;  mais  il  restait  de  plus  dangereuses  tra- 
ces de  la  longue  domination  de  Pépin.  On  se  liai  a 
de  les  effacer .  Les  leudes  s'assemblèrent  ;  ils  otèrent 
à  la  dignité  de  mûre  de  palais  son  autorité  abusive; 
ils  reprirent  leur  droit  d'élection  ;  ils  renouvelè- 
rent l'ancienne  exclusion  des  maires  étrangers  ; 
ils  déférèrent  cet  important  office  «à  l'un  d'eux  : 
c'était  Raganfried. 

Celui-ci,  liommo  entreprenant  et  doué  do  quel- 
que prudence,  eut  bientôt  compris  qu'une  grande 
lutte  allait  l'engager;  que,  s'il  n'achevait  pas 
d'accabler  l:i  famille  des  l'epiu  eu  \uslrasio,  elle 
relèverait    infailliblement    l'édifiée  construit  par 

•  Hainfroi  Ra(;anfric«l ,  Wég*njl*èmi  .  Ml  h  Mi  <|'"'  M  èMOa 

le  te< I  riinliiiiiatrur  .t.-  MMJfMMt  0t  M  MfMMJMM1  t'-lnil 

lfiii|i..r.iHi    (tu  <-n  a  une  |iirniiirc  jncinr,  lnr-<|U<'  p.n  l.inl   ilii 

qoatrièmi    I  il  dit  d<  lui     ••  Qui  ooewp*  mdmUmtiit  l< 

irt>ne  ;  »  ni  une  M60MM,  UfMM,  H\  «ni  If 1  itou!  de*  totnpt,  il  «  1  •  * 
l><  l>uit  la  |>auion  ili-  u.ih.   MJfMMf  HWI  Ottltt  JttMf'è  tanné» 

'  un».  • 
Dan»  I.  If  MeU,.lan»l..  I  hroiii<|uc  <!<•  Vriinnr.tr  Clin 

liannea,<lani  Ib  GV'ta  rrg.  /•'/..».       «  I  MM  I  téorll  lk  I     R*fM< 

i, ■,!„,. 


LIVRE    XI    (715-716).  151 

son  dernier  chef  ;  qu'elle  reviendrait  en  Neustrie  , 
à  moins  qu'il  ne  rétablit  dans  l'Austrasie l'ancienne 
souveraineté  des  fils  de  Chlovis.  Mais  ce  dessein, 
plutôt  imposé  que  choisi ,  ne  s'exécuterait  pas  sans 
de  pénibles  efforts.  Il  est  vrai  que  ce  serait  un  im- 
portant avantage  pour  la  Neustrie,  si  on  lui  offrait 
le  moyen  d'accroître  ses  forces ,  en  même  temps 
que  de  réduire  celles  de  sa  rivale. 

Raganfried  l'essaya ,  et  y  réussit.  Les  Saxons 
tributaires  toujours  mal  soumis  de  l'Austrasie,  ne 
cherchaient  que  des  occasions  favorables  pour  se 
soulever.  Celle-ci  devait  naturellement  tenter  leur 
courage.  Pepin'disparu ,  Charles  captif,  la  Neus- 
trie séparée,  l'Austrasie  vaincue  et  sans  chef, 
quelles  conjonctures  plus  heureuses  auraient-ils  pu 
espérer?  Raganfried  y  ajouta  ses  exhortations, 
et  la  promesse  d'un  fidèle  appui.  Ils  cédèrent ,  ils 
prirent  les  armes  ;  ils  se  répandirent  dans  les  pro- 
vinces voisines  de  leur  frontière  ,  et  firent ,  au 
grand  avantage  des  Neustriens ,  la  plus  prompte  et 
plus  opportune  diversion. 

Une  autre  alliance  s'offrait  aussi,  non  moins 
profitable ,  et  non  moins  facile.  Radbod ,  double- 
ment ennemi  de  l'Austrasieet  delà  famillede  Pépin, 
ne  pouvait  guère  manquer  d'accueillir  les  proposi- 
tions de  ceux  qu'il  n'avait  déjà  que  trop  écoutés 
quand  ils  conspiraient  la  mort  de  Grimoald.  Sa 
double  défaite ,  son  indépendance  perdue,  le  tri- 
but oublié  et  durement  rétabli ,  tant  d'injures  si 
long-temps  souffertes,  tout  le  conviait  à  celle  ven- 
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geanceque  la  fortune  lui  venait  offrir,  11  ne  s'en 
défeudit  pas  mieux  que  les  Saxons,  et  un  traité 
solennel  donna  encore  aux  Neustriens  les  Frisons 
pour  auxiliaires. 

MaisRaganfried,  quelque  heureuses  que  fussent 
ses  négociations,  n'y  bornait  pas  ses  efforts.  L'im- 
pression produite  par  le  glorieux  combat  de  Com- 
piègne  était  un  avantage  trop  considérable  pour 
qu'il  lui  laissât  le  temps  de  se  dissiper.  Pendant 
que  l'Auslrasie  ,  incertaine  et  humiliée,  cherche 
encore  qui  peut  la  défendre,  et  à  qui  elle  devra 
obéir,  lui ,  profitant  avec  acli\  iléde  ces  hésitations 
et  de  ce  désordre,  il  lève  une  armée,  passe  la  fron- 
tit  re,  repousse  et  disperse  tout  ce  qui  lui  est  op- 
posé, s'étend  toujours,  accable,  ravage,  et  de 
progrès  en  progrès  arrive  déjà  aux  bords  do  la 
Meuse. 

Qui  pourrait  dire  où  se  fussent  arrêtés  ces  sue- 
Mais  eu   08  nièiiie    moment  deux  é\  éiieuu  us 
<  ri. lièrent  ,  l'un  qui  eonl raijjuil  KaganFried  à  sus- 
pendre In  guerre  et  à  s'éloigner  ;  l'autre,  qui  pn) 
duisil  tout  a  coup  sur  la  seène  du  monde  un  homme 
inespéré  ,  prodigieux  ,  tel  que  rappelaient  les  né- 
cessités présentes  en  Australie,  et  de  prochaines 
et  terribles  neeessitesdans  la  1  rame  eulu  re.  Char- 
les   Martel  ,  trompant  ses;;ardes  et  l'opiniâtre  iim- 
biiiOQ  «le  l'Ire  li  ii de  ,  sedeli\  redesa  prison  ,  s'enfuit 
olojjue  ,  an  ive  .i  Met/,  ,  se  inoutre  aux    \ustia 
siens  ,  i.ippelle  son  père  .  i moque  ses  litres,  réveil lo 
uivenirs  el    tous   les  eoura;;es  ,   et  libre  à 
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peine  lui-même  s'annonce  déjà  en  libérateur.  Il  en 
fut  comme  d'une  apparition  prestigieuse  et  surna- 
turelle. L'impression  fut  profonde  ;  l'enthousiasme 
subit  et  universel.  L'Austrasie,  ébranlée,  se  trans- 
formait et  se  relevait ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  ces 
commotions  rares  et  puissantes  qui  renouvellent 
mystérieusement  les  espérances  et  la  fortune  des 
peuples.  Elle  accepta,  pleine  d'ardeur  et  de  con- 
fiance, le  secours  inopiné  que  la  Providence  lui 
envoyait.  Elle  aurait  enfin  un  but  et  un  dessein 
pour  la  guerre,  un  droit  long-temps  reconnu  à 
défendre,  un  chef  d'illustre  et  heureuse  race  pour 
la  réunir  et  la  conduire.  Le  royaume  entier  ,  si  ce 
n'est  Cologne ,  où  Plectrude  prolongeait  toujours 
sa  domination  ,  se  soumit  au  commandement  de 
Charles-Martel. 

Et  pendant  que  se  faisaient  en  Austrasie  ces 
grands  changemens,  la  mort  en  préparait  de  son 
côté,  et  d'aussi  imprévus,  enNeustrie.  Dagobert, 
jeune  roi  de  dix-sept  ans,  et  qui  promettait  un 
règne  si  long,  expirait,  n'ayant  qu'à  peine  régné 
cinq  années.  Ce  fut  pour  Raganfried  une  fâcheuse 
complication  de  difficultés;  car  il  fallait  régler 
cette  succession,  convoquer  les  leudes,  proclamer 
un  roi,  et,  comme  les  anciens  usages  avaient  été 
rétablis,  un  nouveau  règne  entraînait  une  non- 
vclle  élection  de  maire  du  palais.  La  nécessité  al- 
lait interrompre  cette  expédition  si  heureusement 
commencée ,  et  le  retour  de  l'armée  ne  pourrait 
plus  être  différé. 

i3. 
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Outre  cela,  Dagobert  né  de  Childebert,  né  lui- 
même  de  Théodoric  III,  branche  puînée,  laissait 
un  fils  il  est  vrai ,  mais  qui  était  encore  au  berceau, 
et  la  branche  de  Childéric  n'était  pas  épuisée.  Il 
restait ,  dans  l'obscure  solitude  d'un  monastère  ,  ce 
prince ,  sauvé  par  un  inexplicable  hasard  de  la 
révolte  où  avaient  péri  tous  les  siens.  Comment 
suffire,  avec  un  enfant  né  à  peine,  à  tous  les  em- 
barras delà  lutte  engagée  contre  l'Austrasie?  Com- 
ment avec  lui  satisfaire  aux  vœux  de  la  Neustrie, 
et  relever  les  rois  de  l'ignominieuse  condition  où 
Pépin  les  avait  réduits  V  Comment  balancer  l'uni- 
verselle puissance  des  maires  ?  Comment ,  lorsqu'on 
allcctait  le  dessein  de  réparer  toutes  les  iujustices 
passées  ,  prolonger  l'exclusion  de  la  descendance 
do  Childéric?  Childéric  d'ailleurs  avait  régné,  et 
;mr  KmmbIÙMMI  généra  1,  sur  l'Austrasie.  Son  fils, 
héritier  d'un  roi  d'Austrasie ,  apporterait  des  droits 
plus  certain*  ri  des  souvenirs  plus  réceus.  La  guerre 
BU  doiendrait  plus  légitime  encore  et  plus  favo- 
i.ilile. 

1rs  considérations  leinportèrtBt.  L«  &l|  de  Dt 
;;«.|..i  l  .  iim  r\r  pour  d  mitres  temps,  ne  llQOédl 
punit.  l..i  li;;uee  île  (  .hilileiie,  MOOOTM  11  ti'.nr. 
OB  eut  on  lui  nom  ri  d.uis  l  oisi\ete  «lit  eloilre,  et 
qui  néanmoins  ne  se  montra  pas  indigne  do  son 
i.iii;;.  Le  UOIU  de  Daniel  ;i\.iil  cle  le  sien  jusipi';! 
lorn;il  li-  eli.m;;e.i  en  recevant  la  couronne,  et 
prit  le  nom  doChilpéric  .  laineux  ,  mais  flétri. 
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CHAPITRE  VI. 

RENOUVELLEMENT    DE    LA    GUERRE    (716-717  ). 

De  si  graves  délibérations  devaient  entraiaer 
des  délais.  Charles  en  profita  avec  prudence  et  ac- 
tivité ;  en  peu  de  temps  il  eut  une  armée.  De  son 
côté  ,  Raganfried  ,  élu  de  nouveau  maire  du  pa- 
lais deNeustrie,  si  tant  de  soins  imprévus  avaient 
ralenti  ses  préparatifs,  il  ne  les  avait  cependant 
pas  négligés.  Suppléant  d'ailleurs  par  ses  alliés  à 
ces  inévitables  lenteurs,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
encore  accomplir  lui-même ,  il  le  commençait  avec 
eux.  La  guerre  était  déjà  rallumée  dans  les  provin- 
ces de  la  rive  droite  du  Rhin  ;  et  sur  la  rive  opposée 
elle  différait ,  mais  en  menaçant. 

Tout  annonçait  une  longue  et  affreuse  lutte.  La 
délivrance  de  Charles  en  augmentait  les  périls  , 
quoiqu'elle  n'en  changeât  point  le  caractère.  On  ne 
combattait  plus ,  comme  en  d'autres  temps ,  pour 
l'indépendance,  mais  pour  l'empire.  On  ne  préten- 
dait point  à  se  séparer,  mais  à  s'unir  au  contraire, 
en  restant  les  inaitres.  On  ne  songeait  point  à  re- 
nouveler les  anciens  partages  ,  mais  à  maintenir 
l'unité,  en  plaçant,  comme  autrefois,  les  trois 
royaumes  sous  la  domination  des  fils  de  Chlovis , 
ou  comme  dans  les  dernières  années  sous  l'admi- 
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nistration  de  l'ambitieuse  race  de  Pépin.  Ou  savait 
des  deux  parts  qu'il  n'y  avait  de  sûreté ,  pour  au- 
cune ,  que  dans  une  entière  et  absolue  possession 
de  l'Etat.  On  aspirait  réciproquementàs'assujeltir. 
C'étaient  les  Frisons  maintenant,  qui  exécu- 
taient ce  qu'avaient  fait  antérieurement  les  Saxons. 
C'était  Radbod,  qui,  franchissant  la  frontière  avec 
son  armée ,  détournait  et  divisait  l'attention  et  les 
forces  des  Austrasiens.  Ses  premiers  progrès  furent 
rapides,  et  même  faciles.  À  peine  si  l'on  entrepre- 
nait de  résister.  Charles,  dont  l'année  était  peu 
nombreuse,  eut  craint,  en  s'éloignant  trop  pour 
s'opposer  aux  Frisons ,  de  laisser  pendant  ce  temps 
l'Austrasie  ouverte  à  l'incursion  que  préparait  de 
l'autre  côté  llaganfried.  11  attendait  donc,  arrêté 
entre  les  deux  ennemis  qui  le  menaçaient ,  et  assez 
voisin  de  l'un  et  de  l'autre  pour  les  menaeer  lui- 
n. niie,  et  aller  à  eux  tour  à  tour  et  en  peu  de 

tl'lllps. 

Itadhod  cependant,  encouragé  parcelle  inac- 
tion ,  poursuhait  .  cl  déjà  niailre  d'une  partie  du 
itliin  il  remontait  \ers  Colo;;ue.  Charles  alors  JO- 
gea  le   moment    \eiin.  e;ir  de   même  «pi'il  eut  été 

dangereux  «h-  i'ai  anoer  I  da  grandei  distances  de 
la  Keoatiifl  .  da  même  da  taraporiaer  tellement  que 

les  deux   armées  eussent  le  loisir  de  se  joindre,  lié 

ni ii  ihnie  9  comme  l.i  prudence  le  lui  conseillait ,  à 

cohiIi.iIIm-     ,  .   ennemis  successivement  ,  il  réunit 

toutes  .ses  iorec»  ,ctse  porta  rapidement  contre  les 

m  •    I  «  BU  •■  i  soutinrent  l'attaque  sans  se  I.i. 
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ébranler.  Charles ,  pour  qui  cette  première  épreuve 
de  guerre  était  d'un  immense  intérêt ,  persévéra  , 
mais  sans  fruit;  il  fallut  céder.  Radbod  eut  la 
gloire  que  personne  n'eut  après  lui;  il  vainquit 
celui  qui  ne  devait  l'être  qu'une  fois. 

Pendant  ce  temps,  Chilpéric  et  Raganfried  s'é- 
taient mis  en  marche,  et  ils  approchaient.  Aucun 
obstacle  ne  retardait  plus  leurs  desseins.  Charles  , 
dont  l'armée  s'était  dispersée  après  sa  défaite  ,  ne 
pouvait  plus  ,  comme  il  l'avait  espéré ,  faire  succé- 
der un  combat  à  l'autre,  et  venir  à  la  rencontre 
des  Nenslriens,  au  sortir  d'une  victoire  sur  les  Fri- 
sons. Ceux-ci  d'ailleurs ,  profitant  de  leurs  avanta- 
ges, s'avançaient  vers  Chilpéric,  comme  lui  vers 
eux.  Les  distances  ainsi  abrégées  furent  prompte- 
ment  parcourues, et  la  jonction,  si  dangereuse  pour 
lesAustrasiens,  s'opéra. 

Cologne,  populeuse  et  riche  cité,  était  devenue, 
depuis  Pépin  d'Héristal ,  la  capitale  de  l'Austrasie. 
Les  trésors  de  ce  duc  y  étaient  encore  conservés  ; 
Plectrude  y  commandait  toujours  en  souveraine, 
et,  quoique  momentanément  séparée  des  autres 
provinces  du  royaume ,  cette  ville ,  qui  en  était  la 
tète  et  le  centre ,  ne  pouvait  manquer  d'être  regar- 
dée comme  uneimportante  et  précieuse  possession. 
Ce  fut  sur  elle  que  les  deux  armées  unies  tournè- 
rent imprudemment  leurs  efforts.  L'espoir  d'un 
riche  butin  ,  la  fausse  opi  nion  que ,  la  capitale  con- 
quise, le  reste  se  soumettrait  plus  facilement,  les 
abusèrent.  Ils  allèrent  épuiser ,  devant  une  ville 
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puissante  et  courageusement  défendue  ,  plus  de 
temps  et  de  force  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  anéantir, 
en  s'attachant  à  sa  trace,  les  dernières  ressources 
de  Charles-Martel.  Plusieurs  attaques  furent  suc- 
cessivement repoussées,  et  l'on  commençait  à  se 
rebuter.  L'hiver  survenait  ;  l'impatience  des  Fri- 
sons devenait  importune  et  inquiétante;  on  fut  ré- 
duit à  se  réjouir,  lorsque  Plectrude,  effrayée  des 
dangen  qui  la  menaçaient,  proposa  de  se  racheter 
et  la  ville  avec  elle,  au  prix  d'une  assez  notable 
portion  des  trésors  que  Pépin  lui  avait  laisses. 

Ce  traité  conclu  ,  les  deux  alliés  se  séparèrent , 
et  la  saison  cessant  d'être  favorable,  ils  rétrogra- 
dèrent ,  chargés  de  dépouilles,  l'un  vers  la  Vriso, 
l'autre  en  Neustric.  Charles,  impuissant  pour  ose 
attaque  plus  sérieuse  et  plus  régulière,  ne  laissait 
pas  de  les  suivre,  de  les  fatiguer  ,  de  les  surprendre 
même  quelquefois  dans  leur  retraite.  Toula  coup 
abandonnant  et  dédaignant  les  Frisons,  il  tourne 

rejn  [et  Keuttriens,  et  se  jette,  sur  leurs  pas,  dans 

l'immense  foi  él  des  \nlt Mines  ,  lieu  plus  fax  oralile 
pOUC  le*  entreprises  F urines  ,  les  seules  que  lui 
permit  sa  fa  iblcsSO. 

Y.n  loin  de  l'aldiay  de  .Max  e|.»  .  elait  une  mai 
s. m  rOytle  .  bâtie  sur    UIW  colline  au   pied  de  la- 
quelle eiml.nt  la  petite  ririère  d'Arablefi  C'était 

une  position  assez  forte  ,  où  pouvail  être  un  eainp 
a\antaj;eiisemenl   établi,  et  ou  l'on  a\  ail  sujet  île 

pn\oirque(,liilpéries'nrréterail  •"'  retour.  Chariot 

".h  I.  I      IV  put  occupe  de  celte  espérance  ,  s'était 
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avancé  secrètement  et  à  la  faveur  des  bois  jusqu'à 
la  colline.  Une  troupe  choisie  ,  mais  peu  nom- 
breuse, était  avec  lui.  Ce  qu'il  attendait  arriva  : 
les  Neustriens  campèrent  en  effet  à  Amblef.  Rassu- 
rés contre  toute  attaque,  et  pleins  de  l'idée  qu'une 
grande  distance  les  séparait  maintenant  de  leurs 
ennemis ,  ils  négligeaient  inconsidérément  les  pré- 
cautions d'usage  à  la  guerre,  cherchant  le  repos , 
rejetant  leurs  armes ,  et  se  plongeant  à  l'envi  dans 
la  débauche  ou  dans  le  sommeil.  Charles ,  caché 
sur  une  roche  élevée,  dominait  le  camp  et  voyait 
avec  joie  cette  confusion.  Pendant  qu'observant  et 
réfléchissant,  il  combinait  de  quelle  façon  il  en 
pourrait  tirer  avantage,  un  de  ses  soldats  ,  homme 
intelligent  et  audacieux ,  vint  s'offrir  à  lui ,  disant  : 
«Ecoute,  et  accepte.  J'irai  à  eux  ,  j'aurai  le  lan- 
«  gage  d'un  transfuge  ;  je  leur  dirai  que  tu  viens  ; 
«  que  l'armée  entière  te  suit;  qu'elle  se  hâte  pour 
«  les  surprendre;  qu'ils  vont  être  à  l'instant  même 
«  assaillis.  Ils  s'effraieront  et  s'empresseront  ;  la 
«  précipitation  et  la  peur  redoubleront  le  désordre. 
«  Tu  viendras  alors.  » 

Charles  doutait  ;  mais  le  soldat  sut  vaincre  ses 
doutes;  et  comme  il  avait  dit,  il  exécuta.  11  partit, 
entra  dans  le  camp,  anuonea  les  Austrasiens,  les 
affirma  nombreux ,  mit  tout  en  alarmes.  On  fut 
étonné ,  troublé ,  saisi  d'épouvante.  On  s'agitait 
sans  agir;  on  délibérait  sans  résoudre;  on  niait  le 
péril ,  et  l'on  y  croyait.  En  ce  moment  parut 
Charles.  Ses  troupes,  qu'il  avait  divisées  malgré 
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leur  faiblesse,  menaçaient  à  la  fois  toutes  les  por- 
tes du  camp.  A  cette  vue,  on  n'hésita  plus  chez  les 
Neustriens  ;  on  crut  sans  réserve  à  la  fidélité  du 
transfuge  ;  on  fut  convaincu  que  toute  l'armée  des 
Austrasiens  arrivait.  Rien  cependant  n'avait  été 
prévu  pour  la  défense;  rien  n'était  prêt,  et  les 
courages  encore  moins  que  les  armes.  Un  seul  sen- 
tiineut  dominait  :  la  terreur;  une  seule  espérance  : 
la  fuite.  On  se  précipitait ,  mais  pour  échappera 
l'ennemi ,  non  pour  l'arrêter.  Jamais  triomphe 
plus  prompt ,  moins  cou  lesté  ,  plus  complet.  D'où 
l'exemple  aurait  du  venir  ,  du  discernement  et  de 
la  constance,  venait  celui  de  l'aveuglement  et  de 
la  peur.  Au  premier  rang  des  fugitifs  étaient  le  roi 
même,  le  maire  du  palais,  tous  les  chefs.  Charles 
pénétra  dans  le  camp  presque  sans  combattre  , 
recueillit  un  immense  butin  sans  le  disputer  , 
rainqait  MM  effort  ,  mais  nou  sans  fruit  ni  sans 
gloire. 

Les  résultat!  de  CO  succès  lurent  plus  heureux 
eiieiiie  que  lui  même.  Charles  \  ictoricuv  redevint 
puissant.  l.AusIrasie  découragée  86  réveilla  au 
bruit  de    sa    ;;lniic.    1, 'enthousiasme ,    qui    s'elail 

éteint  apn  i  la  bataille  perdue  contre  les  i visons , 

se  ralluma  plus  aident  et  plus  général  qu'il  n'a\  ait 
été.  I.cs  |  usons  eux  -inclues .  s  ils  ne  renoncèrent 

pu  tout  d'abord  à  leur  allianee  avec  la  Neustrie . 
en  remplirent  du  moini  plu*  négligemment  les  de 

Satisfaits  de  ce  qu  ils  venaient   d'obtenir, 

lient    plus  de   le  perdre  qu'ils  lie  souli.o 


LIVRE    XI    (716-717).  161 

taient  de  l'accroître.  Charles  avait  déjà  moins 
d'ennemis,  et  bien  plus  de  forces  pour  combattre 
ceux  qui  lui  restaient.  Des  soldats  accouraient  en 
foule  sous  ses  enseignes;  et  son  armée  ,  si  faible  et 
si  réduite  avant  la  victoire  d'Aroblef ,  devint  par 
elle  formidable. 

Le  printemps  revenu  ,  les  rôles  changèrent. 
Charles,  qui  se  défendait  seulement,  et  avec  une 
si  dangereuse  infériorité,  se  fit  agresseur.  11  entra 
en  Neustrie,  et  s'étendit  jusques  à  Cambrai.  Bien- 
tôt Chilpéric  et  Raganfried  armèrent ,  menant 
avec  eux  une  forte  armée,  bien  supérieure  par  le 
nombre  à  celle  des  Austrasiens.  La  bataille  ne  se 
pouvait  plus  éviter.  On  la  prévojait  terrible;  on 
l'espérait  et  on  la  craignait  décisive.  Charles  , 
avant  qu'elle  s'engageât,  proposa  la  paix,  ou  plutôt 
voulut  la  dicler.  «  Qu'on  rétablit  toutes  choses 
«  telles  qu'elles  étaient  au  temps  de  Pépin  ;  qu'on 
«  lui  rendit  l'aulorilédeson  père;  qu'on  lui  remit, 
«  comme  à  lui ,  le  gouvernement  de  la  Neustrie  et 
«  de  l'Austrasie  :  à  ces  conditions,  il  ne  serait 
«  plus  ennemi.  »  Qu'eût-il  prétendu  de  plus  après 
la  victoire?  Mais  Chilpéric,  à  son  tour  :  «  Qu'il  se 
«  soumette ,  dit-il ,  et  pose  les  armes  ;  qu'il  restitue 
«<  l'Austrasie  ,  enlevée  aux  miens  par  son  père  :  à 
«  ce  prix  ,  il  aura  paix  et  pardon.  »  Des  deux  côtés, 
les  prétentions  étaient  semblables  et  également 
avouées  :  c'était  de  l'empire  qu'il  était  question. 

Il  fallut  combattre.  Ce  fut  à  Vinci  que  se  repré- 
senta ce  drame  sanglant.  On  dit  que  les  Neustriens, 

T.    III.  ,4 
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honteux  de  leur  déroute  d'Amblef ,  firent  de  cou- 
rageux efforts  pour  la  venger.  On  rapporte  qu'im- 
mobiles, et  toujours  défiant  les  attaques  réitérées 
de  l'ennemi,  ils  lui  firent  éprouver  d'incroyables 
pertes.  Ils  furent  vaincus  cependant.  La  fortune, 
l'habileté,  la  persévérance  de  Charles  l'empor- 
tèrent. Il  fit  payer  à  îa  fin,  et  d'un  carnage  plus 
grand,  celui  qu'il  avait  été  d'abord  contraint  de 
souffrir.  Pour  la  seconde  fois,  Chilpéric  fuyait  de- 
vant lui.  La  lutte  semblait  approcher  de  son  terme; 
l'arrêt  du  sort  commençait  à  se  déclarer. 

Profitant  de  ses  avantages,  Charles  avait  suivi 
les  Ncustriens  dans  leur  retraite ,  et  s'était  rapi- 
dement ;i\;uicé  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Mais 
affaibli  par  sa  victoire  elle-même,  il  craignit  de 
.s'engager  plus  avant,  et  rétrograda.  Plectrude 
d'ailleurs  l'occupait.  Il  s'inquiétait  des  desseins 
qu'elle  pourrait  former  en  Austrasie ,  pendant 
qu'il  s'obstinerait  à  la  poursuite  éloignée  de  lla- 
ganfried  et  de  Chilpéric.  Il  jugea  plussage  d'affer- 
mir  d  abord  son  autorité  elle/,  les  siens  ,  de  l'aire 
cesser  cette  double  domination  qui  les  divisait,  de 
tenter  enfin  ,  pOOr  dernier  I  ropliée  ,    la  possession 

do  Cologne  et  doi  troson  qo'i  Ile  renfermait.  11 

marcha  «loue  vers  cette  cite.  IMeetrudo,  à  qui  le 
suce,  s  dr  MJ  négociations  a\ce  Chilpéric  et  II  ad  hod 
faisait  espérer  une  conciliation  plus  facile  encore 

n  ■  e  Chnrlff,  eut  iv n-.  de  nouveau  aux    mêmes 

ino m  us  ,  cl  offrit  de  l'or.  Charles  ne  ici  usa  point. 
Il  accueillit  au  contraire  .  avec  une  bienveillance 
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affectée,  les  médiateurs  qu'elle  lui  avait  envoyés. 
Mais  pendant  qu'ils  négociaient,  ses  émissaires, 
répandus  déjà  dans  la  ville ,  sollicitaient  le  peuple 
contre  Plectrude,  et  le  provoquaient  à  la  sédition. 
La  gloire  de  Charles ,  les  droits  recueillis  de  son 
père ,  l'humiliante  oppression  d'une  femme  rete- 
nant sans  titre  un  rang  usurpé  ,  tout  secondait  et 
justifiait  leurs  efforts.  Us  réussirent  et  persuadè- 
rent. On  se  souleva  ;  Charles  accourut  ;  les  portes 
s'ouvrirent;  Plectrude,  prisonnière  à  son  tour  de 
son  prisonnier,  tomba  au  pouvoir  du  fils  d'Alpaïde. 

Enfin,  possesseur  de  tout  le  royaume,  Charles 
eut  la  pensée  de  légitimer  son  pouvoir.  11  convo- 
qua les  grands  à  Cologne ,  et  quoiqu'il  en  eût  déjà , 
dit-on  ,  pris  le  titre,  il  se  fit  proclamer  par  eux 
duc  d'Àustrasie.  Mais  il  fit  plus:  soit  qu'il  prévit 
des  dissensions  et  se  défiât  encore  de  son  ascen- 
dant ,  soit  que,  déterminé  qu'il  était  à  poursuivre 
ses  premiers  desseins  contre  la  Neustrie,  il  recon- 
nût la  nécessité  d'opposer  à  Chilpéric  un  compéti- 
teur dont  les  titres  fussent  plus  apparens  aux  yeux 
du  peuple  que  ne  pourraient  être  les  siens,  il  tira 
de  l'obscurité  un  fils  oublié  de  Théodoric  ,  et  l'é- 
leva  inopinément  sur  le  trône ,  si  long- temps  aban- 
donné ,  de  PAustrasie.  C'était  Chlotaire  ■ ,  le 
troisième  fils  de  ce  prince. 

11  y  eut  donc  encore  deux  rois ,  deux  Etats ,  une 
nouvelle  division  de  la  France.  Mais  celle-ci,  bien 

'  Chlotaire  IV. 
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différente  de  celles  qui  avaient  précédé ,  n'était  ni 
consentie,  ni  définitive.  On  l'établissait  momen- 
tanément pour  mieux  la  détruire.  On  créait  un 
second  roi,  qui  devait,  croyait-on,  être  bientôt 
seul.  Et  de  même  qu'on  ne  l'élevaitque  pour  sup- 
planter le  premier,  celui-ci ,  à  son  tour,  le  mécon- 
naissait, et  n'aspirait  qu'à  le  supplanter.  C'était 
un  partage  d'étrange  sorte,  et  qui  loin  d'exclure 
la  réunion  ,  comme  il  eût  été  naturel,  l'appelait. 


CHAPITRE  VII. 

EUDES    '    (718-721). 

du  était  dans  la  consternation  en  Neustrio.  Les 
dernières  actions  de  Charles  découvraient  ses  des- 
seins et  doublaient  ses  forces.  Ou  allait  être  infail- 
liblement attaqué,  et  tant  de  pertes  si  récemment 
essuyées  laissaient  pas  <1<"  ressources  pOUr  Une  ré- 
sis  tance    fructueuse.    Les   Saxons    ne    secondaient 

pins.  Radbodj  incertain,  Imitait  leur  inaction. 
Il  fallait  périr ,  ou  subir  les  conditions  de  Cambrai , 

ou  solliciter  île  nouveaux  auxiliaires,  lia;;  mi  Vieil  , 
dont  l'activité  ne  se  lassail  pas  ,  un  obtint. 

•  us  avaient  dans  ce  temps  un  dut  en- 

'  On  ■  pn'-lrnilu  MM    1  ".I.  I  I  tsll  Dl  ■?■■  NOOad  lit-  M  I  hsH 
I..  1 1 .  , ,.,  fasjsfci SMJM  I  DSflSbSffl  aunul  lai»«S  ta  vio,  «|>rè> 

i.  •   ,Mi  | t.  r 
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t reprenant  et  habile.  Eudes  était  son  nom.  Docile 
et  dissimulé  sous  Pépin ,  il  n'avait  pas  laissé  d'en- 
dormir la  vigilance  du  duc ,  et  de  reculer  pro- 
gressivement les  premières  limites  de  sa  puissance. 
Mais  lorsque  vint  le  gouvernement  de  Plectrude  , 
et  après  lui  les  longues  dissensions  qui  suivirent , 
cessant  de  craindre  et  dédaignant  de  se  déguiser , 
il  envahit  tout  à  coup  et  ouvertement  de  vastes 
portions  de  territoire.  Bordeaux  était  tombé  dans 
ses  mains,  et  franchissant  même  la  Garonne,  on 
eût  dit  qu'affectant  l'ancienne  domination  d'Ala- 
ric,  il  prétendait,  comme  lui,  ne  reconnaître  que 
la  Loire  pour  frontière. 

Si  Chilpéric  eût  triomphé  des  Austrasiens ,  son 
premier  soin,  après  la  victoire,  eut  été  infailli- 
blement de  tourner  toutes  ses  forces  contre  les 
Gascons.  Mais  dans  sa  détresse  présente,  ces  rebel- 
les ,  qu'il  eût  voulu  châtier,  lui  pouvaient  être  un 
dernier  appui.  Le  devait-il  repousser ,  quand  la 
fortune  ne  lui  en  laissait  aucun  autre?  Il  se  soumit 
à  la  nécessité  qui  le  contraignait.  Il  se  résigna  ,  et 
des  deux  ennemis  qui  s'acharnaient  d'une  ardeur 
égale  à  le  dépouiller,  il  choisit  le  moins  dangereux 
pour  s'en  faire,  s'il  se  pouvait,  un  ami. 

Des  envoyés  partirent  donc  par  son  ordre,  et 
allèrent ,  au  lieu  de  menaces  ,  porter  des  prières 
au  duc  des  Gascons.  Ils  imploraient  son  secours  ; 
ils  le  pressaient  de  joindre  son  armée  à  celle  des 
Neustriens  pour  résister  aux  efforts  de  Charles  ;  ils 
le  lui  montraient  l'allant  chercher  et  vaincre  lui- 

14. 
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même  après  que  Chilpéric  serait  accablé.  Ils 
offraient  d'ailleurs  de  nombreux  et  ricbes  présens, 
et,  ce  qui  était  plus  précieux  encore  et  plusdécisif, 
ils  accordaient ,  au  nom  du  roi  de  Neustrie ,  que  le 
duc  possédât  désormais  ,  à  titre  de  souveraineté  , 
l'Aquitaine  '. 

Eudes  accepta  et  promit.  Passant  donc  la  Loire, 
il  alla  conduire  à  Chilpéric  et  à  Raganfried  son 
année  de  révoltés.  La  jonction  faite  ,  on  marcha , 
on  suivit  la  direction  de  Reims  ,  on  s'avança  ra- 
pidement vers  l'Austrasié.  Mata  quelle  que  fût  leur 
< ■< 'Irrité ,  celle  de  Charles  fut  encore  plus  grande; 
ils  étaient  prévenus,  croyant  prévenir. Comme  ils 
;i  liaient  armer  à  Reims,  ils  trouvèrent  que  Char- 
les l'avait  déjà   dépassée.   Leur  étonnement  fut 


'  \    ni  le  texte  du  continuateur  de  Frédepairc  :  «  Chilpericus 

il.i.pie  et  Kaganfrcdus  legationeut  ad  Eudoiieni  durrm  «liripunt , 
«  auxiliuin  postulantes,  rodant,  lann  I  H  miinera  minnr.  m 

Heifiium  lignifia  «pu  lipu  lm-,  r.hei  les  historiens  du  ltas-Kinpire, 
nlenienl ,  «nnsaueuue  idée  île  souveraineté.  Aussi  ii-l-on 
h  .  \|n,  sm.ih  ,  il. iiis  le  rti'il  des  conditions 
offerte»  à  Eudes. 

A  iiiiiii  ati<  la  obOM  n'explique  UNI  rlairrincnt  par  le  don  lui- 

ii .    «I    | ...  s     li  ur.es    i|in   r.ie<'iiiii|i.i[;tu  ni.    Unlpérir 

1,1  n!  |  uni'  l'uni  .mut    i  n  m,  ,in-  ili    Mi,i  li. .ii  il    de  dépeu- 

.I.iiii  r.  Ouïra  cela  ,  il  priait        rog«nt;  il  négociait  -    hgaiiontm 

.,■;!.     U  Briail    H  M    I  lu  I    illMIUI   |IUlHS.IHl    il    l|lll    II  Vil  il     lléjll    |>ro- 

>  lamé  mil  j lança.  Pouvait-il  la  lui  donior,  quand  il  .i\.nt  an 

lu-soin  do  son  appui  f  Cf  lentement  n'c'lail  il  pu-  la 

plus  n. il  u  ii  -II.-  ri  l.i  plus  inévitable  c lition  d'uM  .illi.nn  <■  lOlli 

m   .1 njoni  lui  1 1   i  d<  f«  vorablei .' 

\..w,  |  il  \   il,    \  II,  ./,../,■  J,-  /'./,  ,n/i';;i/r  (Ut 

.  .!  i 
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extrême ,  et  à  la  guerre  on  va  promptement  de  la 
surprise  à  la  peur.  Voisins  du  péril ,  quand  ils  le 
jugeaient  éloigné,  forcés  de  combattre  avant  de 
l'avoir  prévu  ,  un  changement  si  soudain  en  fit 
de  soudains  aussi  dans  leurs  sentimens.  On  perdit 
à  l'instant  cette  conviction  de  supériorité ,  jusque- 
là  si  profonde  et  si  générale.  On  hésita,  on  fut 
ébranlé  ;  on  douta  de  vaincre ,  on  était  vaincu. 

Ce  ne  fut  en  effet  qu'une  misérable  image  de 
bataille.  A  peine  s'il  fut  nécessaire  d'un  premier 
effort  aux  Austrasiens.  Sitôt  qu'ils  marchèrent , 
tout  ce  qui  était  devant  eux  disparut.  On  se  rom- 
pait chez  les  Neustriens  avant  que  de  l'être.  On  eût 
dit  le  signal  du  combat  donné  pour  la  fuite;  ou 
eût  dit  un  défi  entre  les  soldats  de  Chilpéric  et  de 
Eudes  à  qui  gagnerait  le  plus  de  boute  ,  et  mon- 
trerait le  plus  de  lâcheté.  Charles  n'eut  plus  qu'à 
poursuivre  ;  les  chemins  lui  étaient  ouverts.  Il  vint 
à  Paris;  Chilpéric  s'enfuit.  Il  s'avança  jusqu'à  Or- 
léans ;  Chilpéric  recula  encore.  Ce  malbeureux  roi , 
dont  la  fortune  trahissait  si  obstinément  le  cou- 
rage ,  n'avait  plus  d'asile  que  sur  les  terres  du  duc 
d'Aquitaine.  11  accepta,  ne  pouvant  choisir  ,  cette 
extrême  et  dangereuse  ressource  ,  s'estimant  heu- 
reux dans  sa  détresse  d'avoir  préservé  ses  trésors. 

Charles  n'était  pas  préparé  pour  une  expédition 
nouvelle  et  lointaine.  Sa  témérité ,  toujours  mesu- 
rée ,  savait  attendre  et  se  contenir.  Il  s'arrêta  donc 
à  la  Loire  et  épargna  l'Aquitaine  ,  satisfait  pour 
cette  fois  de  la  conquête  déjà  obtenue  ,  et  moins 
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empressé  de  l'étendre  que  d'y  affermir  son  auto- 
rité. Chlotaire  d'ailleurs  ,  cette  ombre  de  roi  qu'il 
avait,  la  précédente  année,  élevé  au  trône  d'Aus- 
trasie,  achevait  inopinément  son  inutile  vie  et 
son  règne.  Aurait-il  un  successeur,  et  lequel?  Char- 
les, au  pouvoir  de  qui  tombait  enfin  la  Neustrie, 
diviserait-il  de  nouveau  ces  royaumes  quand  sa 
victoire  venait  de  les  réunir?  Imposerait-il  volon- 
tairement d'inutiles  obstacles  à  son  ambition? 
C'était  une  importante  délibération  toutefois,  et 
qui  eût  difficilement  permis  son  absence. 

Mais  l'hiver  passé  et  ces  soins  remplis  ,  il  reprit 
ses  desseins  interrompus  contre  Eudes.  Déjà  sou 
;irmée  se  réunissait,  prête  à  marcher  une  seconde 
fois  sur  la  Loire.  L'entreprise  cependant  ayant  des 
périls,  et  la  Neustrie  ,  qu'il  laisserait  derrière  lui , 
n'étantencore  qu'imparfaitement  ;ip.iisée,  il  voulut 
tenter  si  la  crainte  ne  pourrait  pus  ,  sans  la  force  , 

lui  l'ait c  obtenir  les  principaux  avantage!  qu'il  se 

proposait.  Eudes  ,  (pic  sa  propre  puissance  rendait 

tlrj.i  reduutalile  .  l'était  encore  plus  par  la  présence 

et  l'assentiment  du  roi  de  Viisirie.  On  il  renssil  à 

le  séparer   «le   ce   prime  .    ee   serait    [unir   le    temps 

présent  nu  sucées  assez  favorable.  Isolé  ensuite  et 

M  seules  forces  .  Indes  ,  i|ii.nnl  le  jour  en 

erait  \enii,  resterait  ilillieileinent . 

(li. nies  donc,   ses  préparatifs  étant,  terminai, 

"iic«»ad©»en\"\es  ludood  aquitaine,  et  renoa> 

\el.uit     I  exemple    ilnnm-    a    laminai,    pour    cou 

rntii  .1  ne  pas  commencer  la  guerre  il  on  exigeai I 
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le  prix  et  le  fruit.  «  Il  irait,  il  triompherait,  il 
«  porterait  le  fer  et  le  feu  sur  toutes  les  terres  de 
«son  ennemi.  Si  pourtant,  craignant  ces  mal- 
«  heurs,  le  duc  prévoyant  souhaitait  de  les  dé- 
u  tourner,  il  en  avait  les  moyens.  Qu'il  rendit  son 
«  roi  à  la  Neustrie  ;  qu'il  y  renvoyât  les  trésors 
«  dont  on  l'avait  dépouillée.  On  n'attendait  rien 
«  déplus.  11  garderait  l'Aquitaine,  Charles  n'avait 
«c  nul  dessein  de  la  lui  ôter.  n 

Eudes  hésitait  ;  car,  sans  tenir  compte  de  la 
trahison  ,  l'avenir  se  montrait  à  lui  plus  menaçant 
encore  après  ce  traité,  et  plus  dangereux.  Il  con- 
sentit cependant,  et  trouva  plus  sûr  de  désarmer 
Charles  que  d'entrer  en  lutte  avec  lui.  Deux  fois 
infidèle  à  Chilpéric  ,  ainsi  qu'il  s'était  révolté 
contre  sa  puissance,  il  viola  la  foi  due  à  son  mal- 
heur. Il  le  livra,  lui  son  hôte  et  son  maître,  à  ses 
ennemis  ;  il  s'en  fit  lâchement  un  gage  de  sûreté  et 
de  paix;  il  l'envoya  captif  et  dépouillé,  comme 
l'ordonnait  l'heureux  Charles ,  à  qui  ses  menaces 
tenaient  déjà  lieu  de  victoires. 

Depuis  ce  jour,  Chilpéric  ne  fut  plus,  entre  les 
mains  du  duc  d'Austrasie,  que  ce  qu'avaient  été 
pour  Pépin  ,  Théodoric  et  ses  fils  ,  après  la  bataille 
de  Testri.  Là  s'arrêtait  le  dernier  effort  des  leudes 
de  Neustrie  pour  l'indépendance  de  leurs  anciens 
rois,  et  l'usurpation,  retardée  un  moment  au 
combat  de  Cuise,  reprenait  son  paisible  cours.  En 
même  temps  s'effaçait  le  partage  apparent  et  mo- 
mentané qui  s'était  fait  pour  Chlotaire.  On  ne  don- 
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nait  point  de  successeur  à  ce  prince.  Chilpéric  ,  roi 
seulement  par  le  titre,  était  du  moins  le  seul  roi. 

Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Relégué  par 
Charles  à  Noyon ,  il  n'eut  que  peu  de  mois  à  souf- 
frir de  sa  dégradation  et  de  ses  regrets.  Sa  vie 
finit  ;  son  règne  l'était  avant  elle.  Au  moins  ce 
règne,  s'il  avait  été  malheureux  ,  avait-il  eu  de  la 
dignité,  de  la  générosité,  quelque  chose  de  cet 
éclat  que  répandent  les  grandes  actions,  même 
impuissantes,  même  funestes.  Chilpéric  ,  trahi  par 
le  sort,  ne  s'était  pas  lui-même  trahi.  Il  fut  vaincu, 
in;iis  il  oombftttit  ;  il  suecomba  ,  mais  on  résistant; 
il  cessa  il  tire  roi ,  mais  non  sans  l'avoir  été.  11  en- 
tretint, d'un  vrai  courage  de  roi,  cette  fugitive 
lueur  de  vie,  que  jetait  en  s'épuisant  la  vieille 
monarchie  de  Chlovis.  L'habileté  lui  manqua  peut- 
être;  le  cœur  ne  lui  faillit  point.  Le  temps  où  il 
\iiit  Loi  était  contraire;  il  fui  contraire  et  supérieur 
è  son  temps.  Il  se  trouva  trop  faible  et  pas  assex 
;i. nul  pour  sou  ennemi  ;  cet  ennemi  était  Charles- 
Martel. 

Chilpéric  n'a\ail  point  «le  fils.  Apres  lui  on  re- 
\  inl  a  l.i  branche  «le  I  lieodoi  ic  .  pins  faxorable  ,  a 
ce  qu'il  semble,  aux   Pépin,  et   ipic   leurs  adver- 

.  I  ivaicnl  écartée   On  alla  chercher  dans  l'a  h 
|m\  i-  de  (lielles,  ou  il  cl.iil  ele\é  ,  un  jeune  prince, 
enfant  de  Dagnhcrt  III.  Ce  fui.  sur  ce  faible  front 
que  Charles  pus.!  la  triple  couronne  des  lianes,  tie 
t  nt  de  (pielle  ;;rnssi.  i  r  ,t   \.iine  a  ppa  renée  de  duel 

il  a  ficela  de  \  domination.  Lo  nouveau  roi 
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portait ,  comme  son  aïeul ,  le  nom  de  Théodoric  ', 
et  devint  comme  lui  l'insirumeut  des  spoliateurs  de 
sa  race. 


CHAPITRE  VIII. 

NOUVELLES    GUERRES    (725-731-734-736-738).- 

Charles,  héritier  des  grands  desseins  de  son 
père ,  en  avait  également  recueilli  les  sages  leçons. 
Elevé  comme  lui  par  la  guerre,  c'était  par  elle 
qu'il  entendait  s'affermir  et  se  préserver.  L'indoci- 
lité des  Francs  inquiétait  son  ambition  ;  mais  il  au- 
rait des  combats  pour  occuper  leur  courage,  et  de 
la  gloire  pour  enivrer  leur  orgueil.  Les  ennemis  ne 
manqueraient  pas,  non  plus  que  les  occasions  et  les 
prétextes.  Les  Allemands  ,  les  Saxons,  les  Frisons , 


'  Franci  verô  Theuderïcum,  Cala  monasterio  enutritum,  filium 
Dagoberti  junioris,  regem  super  se  statuunt,  qui  usquè  nunc  iu 
regnosubsistit.  (Gesta  rer.  Franc.) 

Je  donne  uniformément,  comme  on  a  pu  le  voir,  le  nom  de  Théo- 
doric à  quelques-uns  de  nos  rois,  que  plusieurs  historiens  modernes 
ont  appelés  Thierry.  C'est  que  je  ne  sais  aucun  moyen  de  traduire 
plus  exactement  le  Theudericus  ou  le  Theodoricus  des  vieilles 
chartes  et  des  chroniques  contemporaines.  C'est  aussi  que  je  ne 
trouve  ni  utile,  ni  satisfaisant,  d'avoir  à  la  fois  deux  manières  diffé- 
rentes de  rendre  ce  mot,  traduisant,  comme  on  le  fait,  par  Théo- 
doric, le  Theodoricus  des  Ostrogoths,  des  Saxons,  ou  des  Bretons , 
et  par  Thierry  le  Theodoricus  d'Austrasie ,  ou  de  Neustrie ,  ou  de 
Bourgogne. 
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les  Bavarois ,  les  Suèves ,  les  Gascons  eux-mêmes 
s'offriraient  tour  à  tour  à  sa  politique  ou  à  sa  veu- 
geance.  Mais  auparavant,  un  soin  plus  pressant 
l'appelait;  un  ennemi  domestique  lui  était  resté  , 
qui  s'obstinait  seul,  et  avec  succès,  dans  sa  résis- 
tance. 

Cet  ennemi  était  Raganfried.  Plus  heureux  ou 
moins  confiant  que  Chilpéric ,  il  s'était  habilement 
dérobé  aux  pièges  de  Eudes,  et ,  demeuré  libre, 
il  faisait  un  courageux  usage  de  sa  liberté.  L'Anjou 
reconnaissait  encore  sou  pouvoir.  Il  \  avait  des 
-villes,  un  camp  ,  une  ombre  d'armée.  Il  disputait 
a\cc  la  fortune  ,  et  différant  au  moins  le  jour  de  sa 
chute,  il  lui  resterait,  en  tombant,  l'honneur 
d'avoir  été  le  dernier.  Mail  le  moment  arrivait, 
(maries  s'était  mis  en  marche,  menant  avec  lui  des 
troupes  nombreuses  et  exercées  à  vaincre,  bientôt 
il  entra  dans  l'Anjou,  traversa,  comme  en  courant, 
la  province  et  la  ravagea.  ftaganfried  ,  trop  faible 
pour  les  hasards  d'une  bataille,  se  réfugia  dans 
\ngci  ■-  .1  s")  renferma.  (Iiarles  suiv  il  ,  entoura  la 
\\\\r  cl  en  lit  le  liège,  Mais  louche  ou  lassé  peul 
être  par  l.i  constance  de  son  ennemi  ,  il  lui  oll'ril 
de  généreuses  conditions  et  le  désarma.  l'.hilpéric. 
il. ut  déjà  mm  I  eu  ce  temps.  ba;;anl'rieil  ,  d'autant 

moini  a  craindre  ,  m  pouvait  plueafieotor  le  litre 
de  maire  de  palais  do  m  prinoe.  Cbaitoi  permit 

qu'il  gardai  relui  de  comlcd'  \lljoU. 

Cette  expédition  miieà  ftn,  Charles  se  ressou- 

v  iul  des  Savons.  Le  tiilml  qu  ils  ne  payaient  plus  , 
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les  pillages  qu'ils  avaient  commis ,  les  terres  dont 
ils  s'étaient  emparés,  l'appui  qu'ils  avaient  ac- 
cordé à  Raganfried,  combien  de  causes  pour  cette 
guerre,  quand  il  eût  suffi  de  l'avantage  intérieur 
qu'il  s'y  proposait  !  Il  alla  donc  et  lira  de  ce  peuple 
une  éclatante  vengeance.  Enveloppés,  vaincus, 
mis  en  fuile,  ils  refoulèrent  de  nouveau  derrière 
le  Weser,  et  rentrèrent  sous  la  dépendance  des 
Francs.  Mais  la  foi  des  Saxons  était  fragile ,  et  leur 
soumission  toujours  passagère.  Ils  obéirent  tout  le 
temps  qu'ils  le  crurent  nécessaire  à  leur  sûreté. 
Biais  quand  leurs  pertes  eurent  élé  réparées,  leur 
courage  et  leur  fierté  s'éveillan  t,  ils  saisirent  la  pre- 
mière occasion  qui  s'offrit,  et  se  soulevèrent.  Cbar- 
les  alors  engagé  dans  une  guerre  éloignée  et  plus 
dangereuse,  eût  pu  difficilement  opposer  d'assez 
prompts  obstacles  à  leur  agression.  Mais  il  revint, 
et  victorieux  du  nouvel  ennemi  qui  le  retenait ,  il 
se  montra  aussitôt,  plus  puissant  et  plus  impla- 
cable, à  cet  ancien  ennemi.  Il  en  fut  encore  cette 
fois  de  leur  résistance  comme  il  en  avait  été  de  la 
première.  Leur  courage  aveugle  et  impatient  sou- 
tint faiblement  l'effort  des  soldats  éprouvés  de 
Charles.  Us  s'enfuirent,  laissant  au  vainqueur  de 
nombreux  captifs,  et  jonchant  de  cadavres  le  loug 
chemin  de  leur  fuite.  Les  Fraucs  entrèrent  sur 
cette  sanglante  trace  dans  leur  pays,  que  nulle 
armée  ne  défendait  plus.  Us  y  érigèrent  d'effroya- 
bles trophées  de  ruines;  ils  y  promenèrent  le  fer 
et  le  feu.  Enfin  cependant  Charles  se  lassa,  ré^la 
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des  tributs ,  reçut  des  otages ,  et  laissa  à  celte  terre 
désolée  une  paix  sinistre,  aussi  difficile  à  garder 
qu'impossible  k  rompre. 

Après  sa  première  victoire  contre  les  Saxons ,  le 
duc  voulant  assurer  toute  la  frontière  germai  ne  de 
l'Austrasie  et  ne  laisser  impunie  aucune  des  insul- 
tes faites  peudant  les  troubles  passés ,  avait  décidé 
qu'à  leur  tour  les  Allemands  subiraient  sa  ven- 
geance. Il  passa  le  Rhin,  ensuite  le  Mein,  chercha 
leur  armée,  la  défit  saus  peine,  leur  dicta  la  paix 
et  les  assujettit  au  tribut  l'assaut  outre,  il  tourna 
contre  les  Suèves,  entra  sur  leurs  Icnrs ,  combat- 
tit de  nouveau  ,  triompha  encore,  et  força  ue  peu- 
ple à  recevoir  le  joug  qu'il  lui  apportait.  Pourrai 
vant  toujours,  il  arriva  au  Danube,  traversa  le 
fleuve,  pénétra  chez  les  bavarois,  exerça  d'affreu- 
ses dévastations  mu-  bar  territoire,  les  mit  en  faite 
quand  ils  osèrent  combattre ,  et  se  laissant  enfin 
persuader  de  les  recevoir  dans  son  alliance,  il  ae 
eepla  pour  gage  de  fidélité  la  nièce  du  il  in*  (Milon, 
S.iMin«liilcl«" ,  ipii  <1.\  int  sa  f<  mine. 

Mais  de  Ions  ces  peuples  de  la  Germanie  ,    celui 
qui  avait  le  plus  a  réparer  envers  lui,  était  les  I  ri 
sons,  iussi  Charles  leur  réservait  il  une  forte  part 
dans  la  distribution  de  seaohAtiinana.  Sa  peJuanoe 

était  intéressée  à  leur  soumission  ;  sa;;loirc,à  leur 
défaite,  Il  a\.iil  fui  devant  BOX  une  fois  ,  et  en  ffi 

lu  l'art  dent  rainon;  il  irait  les  rainore. 

Il  partit  donc  et  \  int,  malgré  le  temps  «-coule  .  de 

mander  satisfaction  à  11  ad  l  mm  I  ,  desa  vieille  injure. 
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Il  la  voulait;  ill'obtint.  Que  pouvaient  les  Frisons, 
quoique  guerriers,  contre  les  forces  réunies  des 
trois  royaumes?  Que  pouvait  Radbod  vieilli  contre 
Charles  ?  Ils  résistèrent  pourtant ,  assez  pour  leur 
renommée,  trop  pour  la  puissance  et  pour  la  pro- 
spérité de  leur  pays.  Ils  s'épuisèrent  sans  fruit  et 
sans  espérance.  Leurs  pertes  étaient  déjà  irrépara- 
bles, quand  ils  cédèrent,  et  quand  ils  obtiurent 
la  pitié  de  Charles ,  ce  ne  fut  qu'au  prix  des  sacri- 
fices les  plus  douloureux. 

La  paix  toutefois  a  peu  de  durée  quand  on  l'a- 
chète si  cher.  Ce  qu'avaient  tenté  les  Saxons  ,  les 
Frisons  désespérés  le  tentèrent.  Radbod  venait  de 
mourir;  c'était  à  Popon  maintenant  qu'ils  obéis- 
saient. Celui-ci,  plus  jeune,  aussi  courageux,  moins 
circonspect  et  moins  patient,  prit  lesarmes.  Il  avait 
cru  sa  frontière  d'Austrasie  bien  fortifiée,  et  que 
Charles,  dont  les  embarras  se  multipliaient ,  ne 
pourrait  de  long-temps  venir  le  combattre.  L'évé- 
nement ne  justifia  point  ces  espérances.  L'active 
prudence  de  Charles  suffisait  à  tous  les  dangers. 
Les  Frisons  furent  subitement  assaillis  en  un  temps 
et  par  un  côté  que  le  jeune  duc  n'avait  point  prévu. 
Ce  fut  avec  une  flotte,  et  dans  l'Oost-Frise,  que 
son  infatigable  ennemi  lui  porta  la  guerre.  Popon 
déconcerté,  mais  non  découragé ,  accourut.  Les 
Francs  campaient  déjà  sur  la  rivière  de  Bude  :  il 
les  attaqua,  mais  sans  autre  succès  qu'une  mort 
généreuse  et  des  efforts  glorieux.  N'ayant  pu  vain- 
cre, il  voulut  mourir.  Avec  lui  succomba  plus  pro- 
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fondement  encore  l'indépendance  de  ce  peuple  ; 
il  acheva  de  la  perdre ,  croyant  acquérir  ce  qui  en 
avait  été  retranché.  La  Frise  devint  une  province 
d'Austrasie,  et  les  ducs  qu'on  lui  accorda  ne  furent 
plus  choisis  que  parmi  les  Francs. 

Eudes  eut  son  tour  aussi,  comme  les  Frisons.  Il 
eût  été  difficile  que,  seul  entre  les  nombreux  enne- 
mis de  Charles ,  il  n'éprouvât  jamais  ses  ressenti- 
mens.  Ce  duc  ,  d'ailleurs ,  toujours  occupé  du  soin 
de  se  fortifier  et  de  s'agrandir,  n'observait  pas 
avec  une  fidélité  bien  religieuse  les  conditions  du 
trailéqui  l'avait  préserve  la  première  fois.  Il  n'était 
pas  besoin  d'un  si  plausible  prétexte.  Charles,  le 
temps  qu'il  avait  marqué  arrivant,  assembla  tes 
troupes  ,  rejeta  les  satisfactions  proposées ,  passa 
la  Loire,  marcha  aux  Gascons,  les  combattit  et  le9 
mit  en  fuite.  Maisce  n'était  pas  assez  pour  eux  d'une 
défaite;  un  combat  heureux  pouvait  réparer  la 
honte  d'un  dela\  mable  combat.  Ils  se  rallièrent, 

appelèrent  de  nouvelles  l orées  .  et  ,  pleins  d'CJSfié 
ranee  ,  tentèrent  encore  uni' luis  le  hasard  des  ba- 
tailles. Leur  chef  était  vigilant  et  habile,  leoroott* 

rage,  si  fréquemment  éprouvé,  ne  méritait  point 
ipi  on  le  méprisât.  Mais  (pie  servaient  tous  ces  avan- 

i.i;;rsciiniiv  h  fortune deCharles?  Eudes saooombt 

rumine  il  avait  déjà  Fait.  Il  fallut  eéder  et  se  raclai 
1er  avee  des   trésors.  I  ne  paix  douteuse  et  faible- 
ment garantie  protégea   pour  quelque  temps  l'A 
<l  n  il. m  ne  ronde  les  de  \a  si  al  ions  qui  la  désolaient. 
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CHAPITRE  IX. 

LES    SARRASINS    (732-734-736-737-739). 

L'Espagnen'obéissait  plus  aux  mêmes  maîtres. Ce 
comte  Julien  ,  qui  vengeait  par  tant  de  fureurs  et 
de  trahisons,  l'injure  reçue  de  son  jeune  roi  Ro- 
déric ,  était  déjà  revenu  d'Afrique  ,  menant  avec 
lui  de  nombreuses  troupes  d'Arabes ,  auxquelles  il 
avait  promis  son  pays.  La  bataille  de  Guadalète 
était  perdue ,  impuissant  et  dernier  effort.  Rodéric 
avait  expié,  par  une  éclatante  mort ,  sa  vie  impru- 
dente et  voluptueuse.  Les  Sarrasins  succédaient 
aux  Goths  ;  la  loi  de  Mahomet  à  la  divine  religion 
du  Christ.  En  quelques  mois  s'était  effacée  une 
domination  de  trois  siècles. 

Les  Wisigoths,  malgré  leurs  fréquentes  défaites 
dans  les  Gaules ,  y  avaient  toujours  conservé  quel- 
ques portions  de  territoire  et  quelques  villes.  Inves- 
tis de  leurs  droits ,  depuis  la  conquête ,  les  Sarra- 
sins, qu'animait  d'ailleursle  zèle  de  leur  religion, 
tardèrent  peu  à  revendiquer  cette  utile  partie  de 
leur  domaine.  Ils  franchirent  donc  les  montagnes 
avec  une  armée  que  l'émir  Zama  conduisait.  Mais , 
après  avoir  recouvré  tout  ce  que  les  Wisigoths  pos- 
sédaient encore  au  temps  de  leur  chute ,  l'ardeur 
de  conquérir  les  préoccupant,  ils  crurent  facile 
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d'envahir  aussi  ce  que  ce  peuple  avait  possédé  aux 
temps  antérieurs.  Franchissant  la  limitequi  bornait 
dece  côté  les  contrées  soumises  au  duc  d'Aquitaine, 
ils  avancèrent ,  et  la  terreur  deleur  nom  favorisant 
leurs  progrès,  en  peu  de  jours  Toulouse  les  vit  à 
ses  portes.  Cette  ville,  toutefois,  ne  se  soumit 
point ,  et  pendant  que  leur  ardeur  s'épuisait  aux 
lentes  attaques  d'un  siège  dont  la  persévérance  des 
habitaus  renouvelait  de  jour  en  jour  les  difficultés, 
Eudes,  hâtant  ses  préparatifs,  achevait  de  réunir 
sonarniée ,  et  marchaitdéjù  pour  arrêter  1  invasion. 
Toulouse  résistait  encore  quand  il  arriva.  A  peine 
venu,  il  fallut  combattre;  car  les  Sarrasins,  ac- 
coutumés au  succès,  eu  étaient  a\  ides  et  impatiens. 
Hais  les  Gascons  ,  plus  heureux  que  les  YVisigothfl  , 
trompèrent  durement  leur  confiance.  Eudes  vain- 
quit, l'émir  Zama  fut  tué,  la  ville  était  délivrée  , 
les  Sarrasins  humiliés  changeaient  de  dessein. 

Ils  firent  la  pai\  a\ee  les  Gascons.  Mais  bientôt 
après  survinrentriniiiiMoii  de  Charles  OU  Aquitaine 

e!  sis  deux  victoires.  Eudes ,  que  rassurait  faible- 
ment  le  nouveau  traité  obtenu  api  es  sa  défaite, 
menacé  «le  toutes  parts  à  la  fois  .  d'un  cote  par  les 
-,  de  l'autre  par  (implacable  due  de  ,\.ih 

tue ,  courut  la  funeste  nii  e  de  chercher  "u  appui 
parmi  les  premiers.  Charles,  il  Le  voyait  clairement, 
n'aspirait  qu'à  Lui  reprendre  l'Aquitaine  j  aucune 
alliance  n'était  sinoère  avec  lui.  Les  Sarrasins  au 
i  outraire  devaienl  trouver  préférable  que  L'Aqui 

laine  lut    indépendante,  et   qu'un    voisin    moins 
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puissant  et  moins  dangereux,  les  séparât  du  redou- 
table empire  des  Francs  ;  l'union  formée  avec  eux 
serait  garantie  par  leur  intérêt.  Un  émir,  venu  de 
Mauritanie  ,  s'était  signalé  par  de  brillantes  ac- 
tions, durant  la  conquête,  et  exerçait  miiinte- 
naut  une  grande  influence  chez  les  Sarrasins. 
Son  nom  était  Munuza.  Il  commandait  dans  une 
partie  considérable  du  nouvel  État ,  et  la  plus  rap- 
prochée du  territoire  de  Eudes.  Ce  fut  à  lui  que  le 
duc  adressa  ses  propositions.  L'émir  accepta  ;mais 
au  lieu  d'une  convention  générale  où  son  peuple 
s'engagerait  tout  entier  ,  il  substitua  un  pacte 
moins  favorable  et  moins  étendu  où  il  ne  stipulait 
que  pour  lui-même.  Encore  ajouta-t-il  une  con- 
dition bien  autrement  étrange  et  fâcheuse,  et 
que  l'extrême  nécessité  de  ses  affaires  contraignit 
cependant  le  duc  de  subir.  11  demanda  ,  lui  enfant 
de  l'Afrique  et  disciple  de  Mahomet ,  la  fille  de 
Eudes  ;  Eudes  la  donna. 

Mais  l'émir,  quand  il  accordait  en  apparence  un 
si  favorable  appui  au  duc  d'Aquitaine,  ne  songeait 
en  réalité  qu'à  s'en  ménager  un  à  lui-même  pour 
les  secrets  desseins  que  son  ambition  méditait.  Il 
aspirait  à  son  tour,  et  comme  Eudes ,  à  l'indépen- 
dance. Peut-être  même  avait-il  l'espoir  d'étendre 
par  degrés  sa  domination  sur  toute  l'Espagne,  et 
de  s'asseoir  à  la  fin  sur  le  trône  des  rois  wisigoths. 
Ces  hautes  et  hasardeuses  entreprises  demande- 
raient long-temps  d'être  cachées,  et  le  sont  tou- 
jours difficilement.  Celle-ci ,  trop  tôt  connue  chez 
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les  Sarrasins,  souleva  aussitôt  un  parti  puissant 
contre  Munuza.  Abdérame,  chef  renommé ,  réunit 
ses  troupes ,  entra  sur  les  terres  du  gouvernement 
de  l'émir,  le  pressa  ,  l'enveloppa ,  l'accabla  et  le 
réduisit,  pour  dernière  ressource,  à  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher.  La  fille  du  duc  d'Aquitaine 
eut  un  sort  différent ,  quoique  aussi  funeste  : 
tombée  aux  mains  d' Abdérame,  clic  fut  envoyée  à 
Damas  et  prostituée  au  harem  du  calife. 

Car  les  Sarrasins  étaient  informés  de  l'alliance 
que  Eudes  avaient  contractée  avec  Munuza,  et  ne 
doutant  point  qu'il  n'eût  secondé  ou  encouragé  ses 
ambitieuses  manœuvres,  ils  les  confondaient  tous 
deux  dans  la  même  haine.  Aussi  Abdérame  ditl'cra- 
t-il  peu  la  nouvelle  vengeance  qu'ils  sollicitaient. 
Ayant  assemblé  une  nombreuse  et  puissante  armée, 
il  franchit  les  montagnes ,  se  répandit  précipitam- 
ment sur  le  territoire  des  GatOOttl,  retirent  tout 
ce  qui  tentait  d'arrêter  sa  marche,  et,  par  un 
vaste  cheminde  désolation  et  de  carnage,  il  arriva 
ciilin  justpii's  à  bordeaux,  (ici  le  ville  tomba  à  son 
tour.  Abdérame  alors  passa  la  Garonne  ,  potirsuiv  it 
toujours ,  trouva  la  Dordoguc  cl  la  Inversa.  Nais 
en  ce  lien  ci  m  pait  le  duc  d'Aquitaine  ;  une  ha  taille 
était  nécessaire  pours'ouv  tir  de  nouv  eaux  chemins. 
MmIci.miic  l'offrit,  l'engagea,  l'ut  victorieux,  de 
truisil  l'armée  ennemie  ,  et  prit  une  signalée  rc- 
v  anche  de  la  défaite  do  /.ama. 

cdpéré  cul  recours  à  (lliarlcs  ,  car  que! 
autre  enoif  avait -il?  Charles  ,  de  son  côté,  l'ac- 
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cueillit  ;  car  les  projets  toujours  plus  étendus  d'Ab- 
dérarae  menaçaient  déjà  toute  la  France,  et  le 
duc,  malgré  ses  revers ,  était  encore  un  important 
allié.  Charles  donc  jugeant  le  péril ,  et  prévoyant 
la  nécessité  d'un  effort  puissant ,  appela  ses  soldats 
des  provinces  germaines,  de  l'Austrasie  gauloise 
et  de  la  Neustrie.  Jamais  armée  si  nombreuse  et  si 
formidable  n'avait  jusque-là  marché  avec  lui. 

Cependant  les  Sarrasins  avançaient.  Saintes 
avait  péri,  Limoges  cédait;  Poitiers,  livrée  au 
pillage ,  voyait  le  feu  dévorer  sa  riche  basilique  de 
Saint-llilaire.  Rien  n'était  préservé;  l'épée  ne  dis- 
tinguait et  n'épargnait  rien.  On  eût  dit  cette 
terre  elle-même  vouée  à  l'extermination.  C'était 
comme  une  bataille  de  peuples,  et  un  massacre 
qui  ne  cesserait  qu'où  manqueraient  les  êtres  vi- 
vans.  Charles  vint  enfin.  Il  avait  passé  Tours,  et 
s'était  établi,  non  loiu  de  Poitiers  ,  dans  une  posi- 
tion favorable.  Eudes ,  de  son  côté  ,  réunissant  les 
débris  de  son  armée  vaincue,  s'en  était  fait  un 
corps  de  troupes  légères  qui ,  changeant  chaque 
jour  de  poste  et  de  mouvement ,  menaçaient  in- 
cessamment,  et  sur  tous  les  points,  les  flancs  de 
l'armée  d'Abdérame.  Sept  jours  entiers  les  Francs 
et  les  Sarrasins  s'observèrent,  essayant  seulement 
quelques  attaques  partielles  et  sans  résultats.  Mais 
à  la  huitième  journée,  les  Sarrasins  lassés  quit- 
tèrent leur  camp,  n'y  laissant  après  eux  ,  pour  la 
défense  de  leurs  blessés  ,  de  leurs  nombreuses 
femmes  et  de  leur  butin ,  qu'une  faible  garde. 
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Charles  attendait  :  l'attaque  fut  impétueuse ,  selon 
la  coutume  des  Arabes  ;  mais  elle  fut  tumultueuse 
aussi ,  et  irrégulière,  et  l'inébranlable  fermeté  des 
soldats  germains  la  rendit  vaine.  Abdérame,  pour 
qui  le  nombre  très  supérieur  de  ses  troupes  rendait 
ce  premier  désavantage  peu  considérable,  la  re- 
nouvela aussitôt ,  mais  avec  le  même  succès.  Il  re- 
vint encore,  et  fut  encore  repoussé.  On  vit  long- 
temps se  succéder  de  longues  et  profondes  lignes 
d'Arabes  qui,  n'ayant  pas  encore  combattu,  ve- 
naient à  leur  tour,  pleines  d'ardeur  et  de  con- 
fiance ,  se  rompre  et  se  disperser  sous  la  franeisque 
du  soldat  germain. 

Charles  cependant,  malgré  tant  de  tentatives 
surmontées  ,  s  arrêtait  encore  et  différait  d'a- 
( -lu-ver,  par  une  défaite  plus  générale  et  plus  di'vi 
sive  ,  cette  perpétuelle  sueeessiou  de  dcfaili's. 
L'avantage  de  s;i  position  le  dissuadait  d'en  sortir, 
et  l'inépuisable  multitude  «le  ses  ennemis  lui  fai- 
sait craindre  (I  i-lie  enveloppé.  Tout  à  coup  un 
hruit  effroyable,  dominent  mfimri  celui  «lu  oorafral . 

se  Ht  entendre  dans  I  cloigueuii-nl  ,  «lu  «-ôlé  «pic  les 
Sarrasins  occupaient.  C'était  un  sourd  retenti 
meut  de  M»i\  confuses  et  tumultueuses.  Kudes 
arri\.ul  .  I.uili m,  pi-m-trant  entre  II  dernière  ligue 
<lrs  Sarrasins  et  leur  camp  ,  s'était  inopinément 
|.-l«-  sur  la  ;;arde  <|ui  Ir  dit  codai  t  ,  cl  ,  après  l'axoir 
uccablt'c  ,  prolongeait  sur  L-s  femmes  «'t  sur  l«-s 
MeH6l  le  massacre.    I, "année  d  'Aliilcraute  s 'ciuul  ; 

mais  lui    ioi  ifiaottoul  autretolnèoeluide  vaincre, 
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abandonna  son  camp  aux  fureurs  de  Eudes,  et 
persévéra  dans  ses  attaques  toujours  plus  fré- 
quentes et  plus  acharnées  contre  les  Francs.  Ses  ef- 
forts toutefois,  quoique  dignes  de  son  habileté  et 
de  son  courage,  furent  tous  impuissans  et  infruc- 
tueux. Enfin  le  jour  déclinant,  et  les  dernières 
espérances  étant  épuisées ,  il  s'avança  généreuse- 
ment au  lieu  où  le  combat  était  le  plus  animé,  et 
vint  chercher  la  seule  gloire  qui  ne  lui  fût  pas  en- 
core refusée ,  une  illustre  mort. 

Alors  finit  cette  mémorable  bataille  qui  fut  le 
salut  de  l'empire  franches  lieutenansd'Abdérame 
se  retirèrent ,  quoique  sans  désordre  et  sans  fuite , 
et  Charles ,  toujours  circonspect ,  ne  troubla  pas 
d'abord  leur  retraite.  Ils  retournèrent  à  leur  camp; 
mais  ,  à  son  aspect ,  leur  consternation  déjà  si 
grande  passa  toute  borne  :  ils  le  trouvaient  comme 
le  champ  d'où  ils  venaient  de  sortir  ,  jonché  de 
cadavres.  Eudes  n'y  avait  rien  laissé  de  vivant.  Ils 
délibérèrent  aussitôt ,  et  sous  l'influence  des  sen- 
timens  douloureux  qui  les  oppressaient.  Certains 
d'être  attaqués ,  s'ils  tardaient  ,  dès  que  le  jour 
serait  revenu ,  les  forces  et  la  résolution  leur  man- 
quèrent pour  cette  difficile  et  douteuse  épreuve. 
Us  s'éloignèrent ,  ou  plutôt  s'enfuirent  sur  l'heure 
même ,  évitant  le  bruit,  laissant  leurs  tentes  dres- 
sées ,  et  n'emportant  que  leurs  armes.  Ce  fut  alors 
que  commença  pour  eux  leur  plus  véritable  et  plus 
funeste  désastre.  Cette  longue  fuite  au  travers  de 
tant  de  contrées  toutes  ennemies,  et  devant  les 


184  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

deux  armées  de  Eudes  et  de  Charles,  et  parmi  ces 
populations  soulevées  que  des  malheurs  si  récens 
invitaient  à  d'impitoyables  représailles  ,  quelle 
espérance  leur  pouvait-elle  inspirer?  Ce  fut  à  peine 
si  de  faibles  débris  échappèrent.  On  fait  des  récits 
fabuleux  des  pertes  qu'essuya  cette  armée  si  long- 
temps florissante  et  victorieuse.  Laissons  cesabsur- 
des  supputations  de  massacres  :  elle  périt  ;  n'est-ce 
point  assez  •  ? 

Cinq  ans  s'écoulèrent ,  et  pendant  ce  temps  , 
bien  loin  de  renoncer  à  leurs  espéra nces  ,  les  Sar- 
rasins ne  cessèrent  d'en  préparer  le  succès.  Dans  le 
Languedoc,  dans  la  l'rmenee, eu  Ilourgogne  inèinc, 
ils  se  ménageaient  des  inlelli;;enccs,etsuscilaient 
des  désordres  précurseurs  d"e\  eneuiens  plus  "raves 
et  plus  fa\orables.  Dès  l'aum  e  qui  suivit  la  défaite 
d'Abdéramc,  Charles ,  appelé  eu  Hourgogne  par 
do  premières  re\i<ltcs,  y  vint  avec  une  armée, 
châtia  les  rebelles,  substitua  des  chefs  inoins  dou- 
teux à  ceux  qui  a\  a'u-iit  déjà  le  eominaiuleincul  du 
pa\s  ,  prit  eiiliu  touli-s  les  mesures  qu'un  danger 

enoore  présent  ou  prochain  pouvait  oonaeillor. 

Ilicnli.l    le  due  il    \i|iiilaiuc    mourut.  Ses  fils  ,  si 

l'on  en  cm,!  quelques  historien*  .   inclinaient  à 

reiniuM-lei  I  ancienne  alliance  a\ee  les  Arabes. 
(  halles    les    |iie\uil.    ||   passa  la    l.niir  il  île 

Poitiari  .  occupa  Bordeam  ,  rédoiaitlaahàtaau  de 

1  l'aul  ilinerc  raoonti    érleu i  qua,  iUm  It  batailla  pardua 

\>»r  Al).l< mini  ,  ,i a  h.  ,,i.  quinze  milla  oom- 

ImU.iii  ..,,  ,.,   m, 
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Blaye ,  et  néanmoins ,  traitant  avec  Hunoald  ,  fils 
aîné  de  Eudes  ,  il  lui  remit  la  plupart  des  villes 
qu'avait  eues  son  père ,  à  titre  toutefois  de  duc 
dépendant ,  et  sous  l'obligation  du  serment  de 
fidélité,  qu'il  exigea  ,  dit-on  ,  pour  lui-même,  au 
lieu  de  Théodoric. 

Ce  fut  le  temps  où  mourut  ce  prince  à  son  tour, 
après  avoir  non  pas  régné  ,  mais  vécu  roi  quinze 
années.  Son  obscurité  fut  si  profonde  ,  même  sur 
ce  trône,  qu'on  ne  saurait  dire  ni  quel  il  était,  ni 
quelles  choses  il  fit.  Son  nom  est  la  seule  trace  qui 
soit  restée  de  sa  vie.  Quelle  résolution  allait  pren- 
dre Charles  ?  Quel  successeur  donnerait-il  à  Théo- 
doric? Sa  gloire  était-elle  un  si  faible  droit,  et 
sa  puissance  reconnaissait-elle  des  choses  qu'il  lui 
fût  encore  interdit  d'oser  ?  Le  jour  était-il  venu  où 
devait  être  accomplie  l'œuvre  de  Pépin  et  de  Gri- 
moald  ?  Charles  l'espéra  ,  et  toutefois  il  y  voulut 
encore  un  degré.  Le  temps  ne  lui  manquerait  pas 
apparemment  pour  le  franchir  :  sa  vie  ,  à  ce  qu'il 
semblait ,  était  loin  du  terme.  11  ne  donna  donc 
point  le  titre  de  roi  ;  mais  aussi  il  ne  le  prit  point . 
Régnant  en  effet,  le  trône  lui  importait  peu,  poun  u 
qu'il  ne  fût  pas  occupé.  11  se  faisait  roi  d'une  façon 
étrange  et  nouvelle,  en  évitant  d'en  avoir.  11  usur- 
pait négativement,  par  négligence  et  par  omission . 
S'il  eût  vécu  ce  qu'il  pouvait  légitimement  se  pro- 
mettre ,  la  seconde  race  commençait  à  lui. 

Mais  les  Sarrasins  continuaient  d'entretenir  l'a- 
gitation ,  et  les  vieux  débris  du  parti  vaincu  a\  eo 


msToir.K  uks  riuiici 
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Raganfried  se  relevaient  par  degrés  et  se  rani- 
maient. Lyon  semblait  menacer  ;  la  Bourgogne 
entière  était  de  nouveau  soulevée.  Charles  y  revint. 
Ce  fut  cette  fois  une  vraie  et  sérieuse  guerre.  On 
lui  résista,  on  le  combattit,  on  le  réduisit  à  combat- 
trelui-mème  et  à  vaincre.  Les  grands  avaient  donné 
le  signal  ;  les  villes  s'étaient  préparées  à  la  défense  ; 
Lyon  même  avait  éclaté  ,  et  souffrit  un  siège.  Mais 
ces  tentatives  ,  trop  faiblement  soutenues  ,  eurent 
le  succès  qu'on  pouvait  prévoir.  Charles  en  eut 
bientôt  triomphé;  après  quoi ,  la  Provence  aussi 
chancelant ,  il  suivit  le  Rhône,  se  montra  à  Arles, 
entra  dans  Marseille  ,  et  rétablit  ou  confirma  par- 
tout son  autorité. 

Cesdifficultés  cependant  n'étaient  pas  les  seules  ; 
de  plus  profonds  et  plus  dnn;;ereu\  desseins  se  tra- 
maient. [On  préparait  des  conjurations.  (ieoltroi  , 
comte  de  Paris  ,  Widdon,  abbé  du  monastère  de 
Fontenellc,  Sonnéehilde  elle-même  y  étaient  eu 
1res.  Ouels  motifs,  quels  mov  eus,  quel  liul  avaienl- 
ils  ?  Le  récit  R  en  est  pas  vent]  juiqu'à  nous.  I.e 
péril  néanmoins  «lut  être  prévint  .  s'il  ne  fut  pas 
de  loiqpie  dotée  ;  OtI  le  due  ,  si  puis  ..ml  ,  |  .,i  <-(ui- 

ragetn  qu'il  était ,  lut  ooatraint  un  instant  à  fuir 

de  Paris.  Le  émule  et  l'abbé  pavèrent  de  leur  te'e 
l'ami. ice  et  le  mauvais  sucées  de  leur  entreprise. 
Sonnéehilde  seule  fut  épargner  ,  et  ne  laissa  pas  d.- 
i;arder  ses  resscoliuieus. 

I  uliu,  le  moment  venait  où  devaient  éclater  le 

.  résolut ioni  des  Vrabes,  I.e  dm-  Mauronto  , 
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qui  commandait  en  Provence,  entraîné  par  l'ambi- 
tion de  se  soustraire  à  la  dépendance  de  Charles, 
s'était  engagé  a  eux ,  et  leur  avait  promis  de  les 
seconder.  11  tint  sa  promesse.  Avignon,  ville  forte 
et  considérable,  leur  devait  être  livrée;  il  s'y  pré- 
para, et  lorsque  Athima,  l'un  de  leurs  émirs,  arriva 
pour  la  recevoir,  l'odieux  traité  s'exécuta  reli- 
gieusement. Charles  aussitôt ,  le  rapport  lui  en 
étant  parvenu  ,  envoie  les  premières  troupes  qu'il 
peut  réunir,  fait  partir  Childehrand  son  frère  avec 
elles,  et  lui  prescrit  d'investir  diligemment  la  ville 
surprise  ,  annonçant  qu'il  suivrait  lui-même  et  ne 
tarderait  pas.  Il  ne  tarda  point  en  effet.  L'attaque 
fut  prompte,  habile,  obstinée;  mais  la  résistance 
à  son  tour  ne  fut  ni  moins  intelligente ,  ni  moins 
active.  De  nombreuses  machines  battaient  les  rem- 
parts, de  fréquens  assauts  y  entretenaient  des  com- 
bats sanglans.  Long-tempsil  fut  incertain  si  la  ville 
ne  l'emporterait  pas.  Ellen'en  eut  pas  la  gloire  pour- 
tant. Un  dernier  assaut  en  ouvrit  l'accès  aux  trou- 
pes de  Charles.  Le  feu  qui  la  dévora,  le  pillage  qui  la 
ruina  ,  les  massacres  qui  la  dépeuplèrent ,  furent 
les  seuls  fruits  de  sa  persévérance  et  de  son  courage. 
Aviguon  vaincu,  Charles  poursuivit,  et  porta  la 
guerre  sur  le  territoire  même  où  les  Sarrasins,  suc- 
cesseurs des  Wisigoths  ,  étaient  établis.  Il  vint  à 
Narbonne,  principale  cité  de  leurs  possessions  dans 
les  Gaules ,  résolu  d'en  faire  le  siège  et  de  la  sou- 
mettre. Pendant  ce  temps ,  les  Sarrasins  avaient 
rassemblé  une  forte  armée  en  Espagne.  A  sa  tête, 
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était  l'émir  do  Cordoue.  Formée  trop  tard  pour 
préserver  Avignon,  elle  voulut  au  moins  essayer 
la  délivrance  de  Narbonne.  En  peu  de  jours  sa 
flotte  l'eut  transportée  à  l'embouchure  de  la  Bèze. 
Elle  y  descendit,  et  campa.  Charles  laissa  le  siège 
entrepris,  et  courut.  Venir  et  combattre,  attaquer 
et  vaincre,  ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  même  chose. 
Les  Sarrasins  soutinrent  généreusement  le  premier 
eflbrt  ;  mais  leur  ardeur  s'épuisa.  L'émir,  soldat 
téméraire,  leur  donnait  les  plus  brilla  us  exemples 
do  courage;  mais  il  fut  tué.  Sa  parte  fut  celle  des 
siens.  Il  n'y  eut  plus  d'accord  parmi  eux,  si  ce  n'est 
pour  fuir  ;  il  n'y  eut  plus  d'espoir,  si  ce  n'est  de  se 
dérober  à  la  mort.  Ils  tentèrent  de  re;;a;yner  leurs 
vaisseaux  ;  mais  des  troupes  de  Francs  les  y  devan- 
cèrent ,  et  quand  ils  y  voulurent  monter,  plusieurs 
étaient  déjà  au  pouvoir  do  leurs  ennemis.  11  en  pé- 
ril un  immense  nombre;  beaucoup  dans  le  com- 
bat, beaucoup  dans  la  fuite,  autant  et  encore  plus 
dans  les  Unis. 

( le  lut  leur  dernière  défaite ,  mail  leur  dernière 

tentative  aussi,  hcs  lianes  n'eurent  plusà  lei  Iftitt- 

ère  ,  ni  a  les  craindre,  be  ji»ugi|ui  les  avait  un  in- 
ht.iul  menaces  se  rompait,  b'épée  do  Charles, 
renouvelant  et  nlFermissanl  l'œuvre  de  Chlovis, 
venait  de  décider  a  sou  tour  que  les  Sarrasins,  <le 
même  que  les  \\  i  i  ;  ;  i  »  I  h  I  ,  s  ai  i  eleraiciit  au\  l'yrc- 
Djéet.  Elle  décidait  (pie  la  loi  du  Prophète  arabe  M 
pu  -vaudrait  pas  dans  les  (.aides  ,  non  plus  qu'au 
irefbis  In  fatale  heréuie  d'Ariut. 
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Au  sortir  de  cette  victoire,  Charles  se  porta  tour 
à  tour  contre  Nîmes  ,  Agde  et  lîéiticrs  '.  Files  résis- 
tèrent, mais  sans  succès  cl  pour  leur  malheur.  For- 
cées, pillées,  brûlées,  renversées,  il  n'en  resta 
long-temps  que  la  place.  Charles  ensuite  interrom- 
pit ses  succès.  Mais  la  Provence  demeurait  toujours 
incertaine,  et  Mauroute  continuait  de  s'y  mainte- 
nir, défiant  encore  et  désavouant  les  droits  et  la 
puissance  de  Charles.  Le  duc  y  euvoja  d'abord 
Childcbrand;  niais  les  efforts  de  son  itère  n'y  suf- 
fisant pas,  il  y  vint  lui-inèuu\  Sa  présence  fit  ce 
que  n'avait  pu  faire  une  année.  Tout  fléchit;  Mau- 
route abandonné  quitta  la  Provence  ;  l'empire 
s'étendit  de  nouveau  jusques  à  la  mer;  Charles  se 
reposa  enfin  ,  et  l'on  fut  en  paix  sur  toute  la  terre 
des  Francs. 


CHAPITRE  X. 

LES    ICONOCLASTES    (740-74l). 

Une  nouvelle  hérésie  s'était  élevée  à  Constanti- 
nople.  L'empereur  Léon  condamnait  les  honneurs 
rendus  aux  saintes  images.  Il  avait  publié  un  édit 
par  lequel  il  était  prescrit  de  les  retirer  des  églises, 
et  de  les  briser.  Cet  édit ,  choquant  les  vieilles 

1  Un  écrivain  moderne  a  vivement  reproché  à  Charles  la  des- 
truction de  ces  villes.  Mais  il  ne  faut  pas  ouhlier  qu'elles  étaient  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  et  ennemies. 

16. 
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croyances  admises  parmi  les  chrétiens,  fit  éclater 
de  longs  et  funestes  désordres  à  Constantinoplc 
même,  à  Ravenne,  à  Venise,  dans  toute  l'Italie, 
dans  les  trois  royaumes  des  Francs.  En  France ,  ce 
qu'on  y  put  trouver  des  images  de  l'empereur  fut 
renversé  et  brisé,  comme  par  représailles  de  l'ou- 
trage fait  à  celles  des  saints.  A  Ravenne,  l'armée 
des  Grecs  se  mit  en  révolte,  et  voulut  un  instant 
proclamer  un  antre  empereur.  On  réussit  à  lui  faire 
abandonner  ee  dessein;  mais  Luilpranil ,  qui  ré- 
gnait alors  che/.  les  Lombards,  profilant  d'un  évé- 
nement si  favorable  à  son  ambition  ,  marcha  aus- 
sitôt ,  s'offrit  comme  un  protecteur  à  celte  armée . 
déjà  coupable  quoique  irrésolue,  proposa  et  obtint 
que  Ravenne  se  donnât  à  lui ,  et  ce  fut  comment 
une  si  importante  ville  fut  perdue  pour  l'empire 
grec. 

Grégoire  II  occupai!  en  ee  temps  le  siège  de 
Home.  Consterné  des  ehangenieiisquYnlreprenait 
l'empereur,  il  convoqua  un  concile,  lequel ,  ap- 
prouvant qu'on  honorât  les  image*,  condamna 
iv.iii.jui  le  prohibait.  Léon  en  lui  profondément 

offensé,  el  comme  il  imputait  d'ailleurs  à  Grégoire 
tous  les  soulèvcmens  qui  se  faisaient  eonlre  lui  an 
Italie,  il  m-  I  li-vi  t aeileiucnt  enl  rainer  à  des  resolu- 
tions violentes.  Il  envoya  l'ordre  à  I  'exarque  d'en 
lever  le  pape  ,  el  de  le  tore  conduire  ,  comme  au- 
\  i|;i|e  ,  .t   Constantinople.    Mais  cet  ordre 

rtnoontra  de  obftaclea  que  Léon  oa  prévoyait  paa. 

i  mi), r,ui(i  annonça  la  i  okmtéd'en  empèoher  Lésé 
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cation.  L'armée  grecque  d'ailleurs  refusa  haute- 
ment d'obéir,  et  se  déclara  pour  le  pape. 

Les  choses  à  ce  point,  Grégoire  mourut.  Un  autre 
Grégoire  fut  son  successeur,  prêtre  courageux  et 
non  moins  animé  que  lui  contre  les  entreprises  de 
Léon.  Le  nouveau  pape  assembla  un  nouveau  con- 
cile. Rien  n'était  changé  dans  les  sentimcns  des 
évèques;  le  second  concile ,  comme  le  premier,  con- 
damna inflexiblement  l'empereur.  Inflexible  lui- 
même  ,  et  de  plus  en  plus  irrité,  ce  prince  fit  saisir 
d'abord  tous  les  revenus  que  le  pape  avait  en  Si- 
cile, et  bientôt  après  il  envoya  une  flotte  en  Italie, 
pour  aider  l'exarque  à  l'exécution  de  ses  ordres. 
Mais  la  tempête  dispersa  la  flotte,  plusieurs  galères 
furent  brisées  ;  cette  expédition  n'eut  aucun  suc- 
cès ,  et  ne  changea  rien. 

Cependant  des  différends  éclatèrent  entre  Luit- 
prand  et  le  pape;  faible  origine  d'un  événement 
mémorable,  cause  première,  quoique  éloignée, 
du  renversement  de  l'Etat  lombard.  Deux  ducs  de 
cette  nation  avaient  pris  les  armes  contre  leur 
prince  ,  les  ducs  de  Spolette  et  de  Bénévent. 
Vaincus  et  contraints  de  fuir,  ils  demandèrent  asile 
a  Grégoire. L'asile  leur  fut  accordé;  car  ils  avaient 
montré  l'un  et  l'autre  un  grand  zèle  pour  les  in- 
térêts de  l'Eglise ,  et  c'était  même  d'où  était  venue 
leur  révolte  contre  Luitprand.  Le  roi  s'offensa  de 
l'appui  que  donnait  le  pape  à  ses  adversaires.  Imi- 
tant donc  à  son  tour  l'exemple  de  l'empereur  grec , 
il  fit  saisir  tous  les  biens  qu'avait  Grégoire  sur  le 
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territoire  de  Ravenne ,  et  sur  le  territoire  de  Rome 
il  envoya  une  armée ,  qui  ravagea  et  brûla  les  ter- 
res ,  les  fermes  ,  les  palais  du  domaine  de  cette 
Église.  Le  pape ,  qui  inéditait  dès  long-temps  l'en- 
tière séparation  de  Constantinople  et  de  Rome, 
n'avait  jusqu'alors  fondé  ce  dessein  que  sur  l'al- 
liance et  la  participation  du  prince  lombard.  Mais 
l'espoir  qu'il  en  avait  eu  se  perdant,  et  cet  ami 
qu'il  croyait  trouver  seeourable ,  lui  devenant ,  au 
contraire,  un  secoud  et  plus  dangereux  ennemi, 
il  tourna  vers  Charles  toutes  ses  pensées. 

D'abord  il  lui  écrivit ,  sollicitant  ses  secours, 
retraçant  les  violences  commises  par  le  roi  lom- 
bard, justifiant  les  deux  fugitifs ,  priant  qu'une 
prompte  et  éclatante  intervention  délivrât  les 
terres  romaines  des  troupes  qui  les  désolaient. 
Charles  hésita.  L'alliance  avec  les  Lombards  était 
profitable;  il  y  avait  d'ancien*  traitât  avec  e;i\  , 
il  en  avait  nièine  forinéde  nouveaux  ;  son  fils  IVpiu 
a\  ait  été  adopté  |»ar  l.uit|iiand  ;  récemment  encore, 
lu iM|u'a|>rcs  avoir  soumis  V \  i«; non  ,  il  délibérait 
de  I  eu  Ici-  l'expédition  de  Narbonne  ,  ce  prince  lui 

.1  v  ait  envoie  de  ses  troupes  qui n battirent  avec 

lai   dans   la  dernière   bataille  contre    les    Arabes. 

la  ries  d  ailleurs  n'avait  jamais  embrassé  qu'avec 

Lion  Ica  intérêt*  de  l'Eglise,  et  H  avait  pou 
do  pooebanl   à  leaf  laorifior  l'affection  d'un  roi 

puissant  cl  voisin. 

ululions  troubleront  cl  dôcouoerlèronl 

'  \  milan!    les   vaincre  .  et  nulle  dilli 
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culte  ne  décourageant  cet  esprit  patient  et  ferme, 
il  fit  voir  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  une  solen- 
nelle ambassade  envoyée  de  Home  avec  appareil, 
pour  négocier  et  solliciter  chez  les  princes  francs. 
C'était  peu  toutefois  de  cette  démarche,  de  cette 
pompe,  des  présens  mêmes,  quoique  abondans  et 
précieux  ,  qu'ajoutait  Grégoire  :  les  satisfactions 
de  l'orgueil  devaient  avoir  perdu  de  leur  empire 
surl'espritde  Charles.  Grégoire  fit  bien  davantage  : 
embrassant  d'un  même  dessein  les  deux  intérêts 
de  sa  défense  contre  Luitprand  et  contre  Léon  , 
confondant  dans  une  seule  pensée  l'expulsion  des 
Lombards  et  la  grande  révolution  d'État  qui  se 
préparait ,  il  offrit  à  Charles,  avec  le  titre  de  con- 
sul de  Rome,  la  souveraineté  de  tout  ce  qui  restait , 
en  Occident,  à  l'empire  grée. 

Leduc  fut  ébranlé  cette  fois,  et  l'on  eut  sujet 
de  prévoir  que  cette  audacieuse  résolution  tarde- 
rait peu  à  s'exécuter.  Des  honneurs  inaccoutumés 
avaient  accueilli  les  ambassadeurs  de  Grégoire. 
D'inestimables  présens  leur  furent  distribués  avec 
profusion.  De  favorables  réponses  leur  furent  pro- 
mises ;  et  bientôt  en  effet  partirent  pour  Rome  un 
moine  de  Saint-Denis  ,  nommé  Sigebert,  et  Gri- 
raon ,  abbé  de  Corbie,  envoyés  par  Charles  pour 
porter  au  pape  son  consentement  et  ses  conditions. 
Mais  les  temps  assignés  n'étaient  pas  venus,  et  il 
était  arrêté,  dans  des  conseils  plus  infaillibles  que 
ceux  des  plus  puissans  rois  de  la  terre,  que  ces 
grands  événemeus  seraient  différés. 
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de  Théodoric.  —  Persévérance  de  Griffon.  —  Modération  de 
Pépin.  —  Suspension  des  hostilités.  —  Retraite  de  Pépin.  — 
Mort  d'Odilon.—  Griffon  conquiert  la  Bavière.—  Regrets  de 
Pépin.  —  Préparatifs  de  guerre.  —  Intervention  du  pape.  — 
Marche  de  l'armée  de  Neustrie.—  Défaite  des  Bavarois.  —  Grif- 
fon prisonnier.  —  11  perd  le  duché  de  Bavière.  —  Reçoit  de  Pé- 
pin le  duché  du  Mans.  —  Se  réfugie  auprès  du  duc  d'Aquitaine. 

—  Chapitre  VII.  —  Projets  d'usurpation.  —  Silutlion  de  Chil- 
déric.  —  État  de  l'empire  frauc. —  A  l'intérieur.—  /.  l'extérieur. 

—  Quelle  difficulté  restait  à  Pépin.  —  Quels  intérêts  excitaient 
Zacliarie  à  le  seconder.  —  L'évèque  Boniface.—  Influence  de 
cet  évoque.  —  Sa  déférence  pour  Pépin.  —  Ses  démarches  au- 
près du  pape.—  Mission  du  prêtre  Lulle.—  Ambassade  deBur- 
chard  et  de  Fulrad.  —  Question  proposée.  —  Repente  du  pape. 

—  Effet  de  cette  réponse.  —  Plaid  à  Soissons.  —  Proclama- 
tion de  Pépin.  —  Il  est  sacré  par  Boniface.  —  Dégradation 
de  Childéric.  —  Sa  mort.  —  Son  fils  est  dégradé  et  fait 
moine.—  Chute  et  extinction  de  la  race  Mérovingienne.— Cha- 
pitre VIII. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PARTAGE  (74l). 

Charles  n'avait  guère  que  cinquante  ans,  et  èea 
pressentimens  de  mort  le  saisiront.  Ses  travaux  , 
ses  combats,  sa  gloire,  plus  que  le  temps,  l'avaient 
épuisé.  11  était  sur  les  bords  de  l'Oise  ,  dans  la  mai- 
son royale  de  Vcrberie;  une  maladie  |;nvc  lui  vint. 
Il  y  résista  quelque  temps,  mais  sans  l'avoir  sur- 
montée, et  il  continua  de  languir  dans  cet  élat 
indécis  où  se  mêlent  douloureusement  la  mort  et 
la  vie.  Alors  les  soins  de  l'avenir  le  préoccupant , 
il  voulut,  pour  dernier  témoignage  de  sa  puis- 
sance, anticiper  sur  lui  et  lui  commander,  il  ap- 
pela les  grandi  de  ses  trois  royaumes  ,  il  leur 
annonça  le  partage  qu'il  entendait  taire  .  non  plus 
entre  lesprineesor  la  rare  de  :Mero\ee  .  mais  entre 
les  «•iil'.ins  de  la  sienne. 

Charles  avait  eu  deux  feniines  .  Itolrudeet  Son 
néoliilde.    De   la    première  étaient   nés  Carloinau  . 

Pépin  et  Biltrudej  de  là  seconde ,  Griffon.  Trois 

attire!  Ul   lui    axaient    été  donnés   par  Ml  eoneu 
lunes'.  Les  droits  ,1,-  ceux    ei  étaient  l'aihles  ;  il  les 

•  II.  .«•  n. immni.nl  Mal  .  HltBM  Bl  lUni.inl.  U  l'irinirr  fui 
,  ,,  ,|,„.  ,|.    ;  tlM    i*  Ni.inl-Oiiculiii  ;  h 

1 a  ||  ....Mini -..on  il i-- 1  -m  .•!!•  Amn  Bit 

...  II.  -..i  »  I...1 1.  .,  <...11.ln1.il  «l   II Imâl  .  M"1   *"»"  "'  •"' 
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oublia.  Mais  ceux  des  trois  premiers  étaient  plus 
puissans.Un  seul  moyen  s'offrait  pour  y  satisfaire; 
rompre  l'union  nécessaire  et  déjà  ancienne  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Neustrie.  On  aurait  eu  de  la 
sorte  autant  d'Étals  que  de  prétendans.  Mais  on 
eût  rétrogradé  aussi  vers  le  passé ,  et  le  souvenir 
de  ses  sanglantes  divisions  effrayait.  Griffon ,  né 
d'une  autre  mère,  se  ferait  peu  de  scrupule  de 
troubler  ses  frères  ,  et  d'entrer  en  lutte  avec  eux. 
Sonnécbilde  elle-même,  qui  déguisait  mal  sou 
humeur  inquiète  et  ambitieuse,  n'omettrait  pas  de 
l'y  exciter.  Les  vieilles  discordes  se  ranimeraient  ; 
les  temps  désastreux  de  Théodebert  seraient  rame- 
nés; on  n'aurait  plus  d'accord  ni  de  force  contre 
l'ennemi  extérieur  ;  l'égalité  de  puissance ,  impor- 
tante source  de  sécurité,  serait  effacée  entre  les 
autres  fractions  de  l'empire  et  l'Austrasie.  Et  avant 
tout  cela,  le  danger  pour  la  grande  entreprise  des 
Pépin ,  déjà  infaillible  et  presque  achevée  ;  car  il 
serait  difficile  ,  dans  ces  morcellemens  et  dans  ces 
rivalités,  qu'il  ne  se  formât  point  quelque  part  un-' 
faction  active  et  heureuse  qui,  s'autorisant  des 
droits  de  l'ancienne  race,  interrompit  ou  ruinât 
même  les  justes  espérances  de  la  nouvelle. 

11  fallait  donc  exclure  Griffon,  et  il  le  fut. 
Charles  ne  fit  que  deux  parts  ;  l'une  de  l'Austrasie 
avec  les  tributaires  germains  ;  l'autre  de  la  Neustrie 
avec  la  Bourgogne  et  la  Provence.  La  première  fut 
à  Carloman  ;  la  seconde  échut  à  Pépin.  Les  grands 
ou  convaincus  ou  effrayés,  consentirent,  et  dans 
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cette  grande  délibération,  rien  ne  se  mêla  de  rela- 
tif à  la  royauté.  Cinq  ans  s'étaient  déjà  écoulés 
depuis  la  inurt  de  Théodoric  ;  on  ne  s'occupa  nul- 
lement de  sa  successiou.  On  n'y  pourvut  ni  pour 
le  temps  actuel ,  ni  pour  les  temps  postérieurs  à 
Charles,  auxquels  devait  appartenir  l'acte  solennel 
que  l'on  acceptait.  On  approuvait,  au  moins  indi- 
rectement, que  la  condition  de  ses  fils  devint  égale 
à  la  sienne.  On  laissait  dans  l'oubli  le  titre  de  roi  ; 
on  semblait  vouloir  prendre  exemple  de  l'Austra- 
sie,  et  répéter  pour  la  France  entière  ce  qui  s'était 
fait  dans  ce  royaume  pendant  les  trente-sept  an- 
nées qu'a\;iit  duré  L'interrègne  après  le  meurtre 
de  Dagobert  11.  Le  partage  ne  se  taisait  ni  par  un 
roi,  ni  pour  des  rois:  que  manquait-il  désormais 
a  l 'usurpation? 

Quand  lt;  brait  s'en  fat  répandu  dans  1rs  trois 
royaumes,  on  ne  s'en  plaignit  ni  en  Neustrie,  ni  en 
Austrasie.  Mais  la  Bourgogne,  toujours  ennemie 
de  Charles  .  eut  moins  île  condescendance  et  de 
soumission.  Suit  0,11e  (irillon  in  ile  l 'en  sollicitât  , 
ou  I»'  regret  de  ses  rois,  on  les  rigueurs  infligées 
dans  ses  précédentes  révoltes,  ou  la  lin  |>re\  11c  cl. 
iinuoneule  du  due,  elle  murmura  ,  elle  menaça ,, 
elle  prit  les  armes.  Charles  ne  pi  m  \  ail  plus,  connue 
Hulrct'oi.s  ,  devancer  et  confondre  par  sa  \  igilaaOO 
les  desseins  dr  sc->  ennemis.  Mais  celui  de  ses  lils  a 
qui  la  llourgogueélail  résen ce  devait  hicnlot  faire 
soir  qu'il  le  saurait  imiter.  Ce  •  '"!  à  '"'  «"'  à  su" 
oncle  Childehrand  .  une  le  duc  confia  le  soin  d'aï- 
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1er  en  sa  place  combattre  et  réduire  les  Bourgui- 
gnons. 

Ils  partirent  donc  avec  une  armée.  Mais  pendant 
qu'ils  étaient  retenus  au  loin  par  les  embarras  de 
cette  révolte  ,  devenue  déjà  une  guerre,  Charles 
déclinait  de  plus  en  plus  ,  et  s'affaiblissait.  Sonné- 
childedeson  côté,  et  Griffon,  profitant  de  l'abat- 
tement de  son  esprit  et  de  l'éloignement  de  Pépin , 
travaillaient  avec  une  infatigable  constance  à  per- 
suader la  nécessité  d'un  nouveau  partage.  «  Les 
«  droits  de  Griffon  étaient-ils  douteux?  Ceux  de 
«  ses  frères  étaient-ils  meilleurs  ?  Par  quelle  faute 
«  avait-il  mérité  qu'on  le  dépouillât?  Quel  prétexte 
«  pourrait  excuser  cette  injustice  ?  Quelle  espé- 
«  rance  avait-on  qu'il  s'y  résignât?  Quelle  res- 
«  source  lui  laissait-on,  que  la  guerre?  Quel  serait 
«  le  jugement  de  Dieu  contre  Charles ,  s'il  persé- 
«  vérait?  h 

Il  fut  ébranlé.  Mais  le  temps  manquait  pour  as- 
sembler de  nouveau  les  grands ,  et  Griffon  d'ail- 
leurs eût  douté  qu'ils  lui  voulussent  être  favorables. 
D'un  autre  côté,  les  repentirs  de  Charles  n'allaient 
pas  jusqu'à  lui  faire  perdre  toute  prévoyance ,  et 
quoique  inclinant  à  dédommager  son  troisième  fils , 
il  ne  consentait  cependant  ni  à  changer  la  divi- 
sion des  royaumes ,  ni  à  renouveler  celle  que  le 
temps  avait  si  heureusement  effacée.  Il  omit  donc, 
comme  la  nécessité  l'y  contraignait ,  de  demander 
le  consentement  de  ses  leudes.  Le  nouvel  acte  fut 
l'œuvre  isolée  de  sa  volonté.  Ensuite,  au  lieu  d'un 
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l.tat  que  prétendait  obtenir  Griffon  ,  il  ne  lui  ao- 
corda  qu'un  territoire  borné,  qu'il  retrancha  uni- 
formément et  à  parts  égales,  aux  deux  lots  de 
Pépin  et  de  Carloman.  Disposition  malhabile,  qui 
laissait  tous  ses  méconteutemens  à  Griffon  en  lui 
donnant  plus  de  moyens  pour  les  satisfaire ,  et  of- 
fensait l'ambition  de  ses  frères  en  leur  laissantuno 
supériorité  qui  tenterait  infailliblement  et  favori- 
serait leur  vengeance. 

Ce  fut  toutefois  le  seul  fruit  qu'eussent  produit 
les  soulèvemens  de  la  bourgogne,  l'epin  ne  s'était 
montré  ni  moins  actif,  ni  moins  heureux  que  son 
père;  il  avait  vaincu,  et  ce  pays,  rappelant  ses 
erainles  passées,  était  rentre  dans  la  soumission. 
L'armée  re\enait  ;  l'epin  allait  reprendre  sa  place 
et  son  ascendant  dans  les  conseils  de  son  père.  Mais 
Griffon  «tait  déjà  iu\esti,  el  le  titre  de  la  eoiiecs 
sion  était  dans  ses  mains.  Charles  d'ailleurs  n'avait 
plus  maintenant  as.M'7.  de  vie  pour  changer  eue. 
une  foiâ  «le  xnlonlé. 


CIIVIM1HK    II. 

«OUI      III.     (IIAHI  I  S   M\RTH      ("4l). 

Il  \  axait  xiu;;t  IM  a ns  qui-  Charles  gouvernait 
l'Auittrasie  .1  \iii;;I  ein.|  qu'il  était  devenu  mail  ro 
,\r  la  iHMtfk  el  de  la  lloiirgo;; ne.  C'était  le  tel  nie 

ohatèrenl  de*  épuurr ,  et  il  expira.  Ba 
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fin  résuma  6a  vie  :  ses  funérailles  mêmes  furent 
ambitieuses  ,  et  il  s'élevait  encore  dans  la  mort.  Il 
eut  son  sépulcre  dans  la  basilique  de  Saint-Denis  , 
avec  ceux  des  rois.  On  lui  fit  place  à  côté  de  Nan- 
téchilde  et  de  Dagobert.  La  couronne  même  fut 
mêlée  aux  ornemens  sculptés  sur  sa  tombe  ;  et  le 
nom  de  roi  se  lisait  dans  l'inscription  qu'on  y 
ajouta.  Ce  titre,  dont  il  n'osait  se  parer  vivant,  on 
en  décora  son  cadavre. 

Charles  ne  créa  rien  et  avança  tout.  Il  n'eut  point 
de  vues  à  lui,  ni  d'ambition  qui  lui  appartint.  Tout 
lui  venait  de  son  père;  aussi  bien  ses  détermina- 
lions  que  ses  titres.  Ni  pour  la  France  ,  ni  pour  les 
siens,  aucun  changement  ni  de  direction,  ni  de 
politique.  Il  renouvela  le  passé;  mais  eu  l'agran- 
dissant pour  le  maintenir.  Reprendre,  continuer, 
accomplir,  c'était  toute  sa  pensée.  Imiter,  mais  en 
étendant;  poursuivre,  mais  pour  achever,  c'est 
toute  sa  gloire.  Ce  fut  un  admirable  accord  toute- 
fois de  nécessités  et  d'inclinations.  Son  génie  se 
trouva  tel  que  l'exigeait  sa  fortune.  A  tenter  de 
nouvelles  choses,  il  eût  échoué;  à  chercher  d'au- 
tres voies,  il  se  fût  perdu.  Assez  d'obstacles  déjà 
l'arrêtaient  dans  la  voie  tracée.  Habile  et  heureux 
exécuteur  d'un  dessein  conçu  avant  lui ,  Charles 
fut  grand,  quoique  d'une  grandeur  transmise  et 
d'emprunt. 

Sa  gloire  propre  est  celle  des  armes,  il  n'a  que  la 
guerre,  mais  elle  suffit.  Amblef,  Vinci,  Poitiers,  le 
Bade,  la  Bèze,  combats  mémorables ,  et  où  tout 

'7- 
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fut  grand,  le  péril,  le  succès  ,  les  résultais  obte- 
nus. Vainqueur,  au  commencement,  des  forces 
unies  des  Frisons ,  des  Saxons  et  des  Neustriens  ; 
vainqueur  une  seconde  fois  des  armées  unies  de 
Eudes  et  de  Raganfried  ;  vainqueur  encore  des 
Gascons,  des  Saxons,  des  Frisons,  des  Ravarois, 
des  Allemands,  des  Suèvcs  ;  vainqueur  d'Abdé- 
rame  et  des  Sarrasins.  11  gouverna  la  France  selon 
les*  exemples  de  Pépin;  mais  après  (pie  son  épéc  la 
lui  eut  ouverte.  Il  l'envahit  ,  niais  aussi  il  la  déli- 
\ra.  11  s'éleva  au-dessus  d'elle;  mais  il  lui  épargna 
l'irréparable  malheur  de  passer  sous  le  joug  des 
Arabes.  11  la  conserva  ;;lorieuse  et  chrétienne.  Au 
nord  ,  il  assura  ses  frontières;  au  midi,  il  les  éten- 
dit et  les  recula.  Nulle  part  il  ne  lui  laissa  d'enne- 
mis. Tous  étaient  vaincus;  la  plupart  alliés,  assu- 
jettis, tributaires.  Fl  sur  quoi  s'était  appnye  ce 
dominateur  pour  monter  à  un  si  haut  rang?  Sur 
un  droit  dénié  et  douteux.  I.t  quels  lurent  ses  pre- 
miers secours?  I  n  peuple  abattu  et  découragé.  Et 
d'un  mu  lai!    il?  Delà  prison  de  l'Ieetrude. 

Sa  modération    toutefois   lui   ;;i  amie  el  sa;;e  en- 
eelte    femme  ;   Mge  <'l    grande  aussi   envers 
Hnganl'ried.  Il  ne  s'écarta  pis  non  plus  en  ce  point 

(le  la  politique  de  ion  père.  Il  n'en  est.  qu'un  seul 

ou  il  -'en  m.iI  eearle.   et  la  nécessité  l\    encoura- 
gea, ou  I  j  contraignit,  l'epin,  si  merveilleusement 

OOiédmtN  lutte  cou  Ire  lier  t  ha  ire    par  loti 
ICIltiiucus  des  evcipies,  n'avait  pu  refuser  après  la 

Meioiic  h-  prb  exigé  d'«o  si  fororaMe  secours. 
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Appelé  pour  la  protection  des  églises  imprudem- 
ment dépouillées,  la  restitution  de  leurs  biens  était 
comme  la  première  condition  de  ses  succès.  Il 
n'avait  garde  d'ôter  à  ce  pouvoir  à  peine  établi  son 
appui  le  plus  certain  et  le  plus  utile.  Il  servait 
l'Église  qui  l'avait  servi. 

Charles  au  contraire,  mal  accueilli  par  les  évè- 
ques  de  Neustrie ,  n'était  pas  tenu  des  mômes  obli- 
gations. Il  avait  aussi  d'autres  intérêts.  Quand  il 
eut  vaincu  Raganfried,  il  trouva  le  fisc  épuisé. 
Tout  s'était  dissipé,  terres  et  trésors;  tout  avait  été 
donné  pour  la  guerre.  Et  cependant  il  devait  un 
salaire  à  ses  compagnons  ;  il  fallait  des  encourage- 
iiinis  à  l'armée,  unique  force  qu'il  eût.  Quelles 
ressources  trouver,  si  ce  n'est  celles  dont  on  avait 
tant  de  fois  fait  usage  '  ?  De  qui  reprendre  les 
terres ,  si  ce  n'est  de  l'Eglise ,  à  qui  l'on  en  avait 
tant  donné?  11  en  reprit  donc,  et  abondamment , 
et  sans  discrétion.  L'abus  alla  même  à  un  point 
qui  ne  s'était  jamais  vu.  Ce  ne  furent  plus  seule- 
ment les  biens  de  l'Eglise ,  mais  ses  dignités.  Ou 
fit  des  plus  saintes  choses  des  récompenses  de 
guerre;  on  vit  des  évèchés  donnés  en  proie  à  des 
comtes  \  Il  est  vrai  que  l'invasion  des  Sarrasins 

«  Ce  n'était  pas  une  chose  si  récente  qu'on  l'a  quelquefois  sup- 
posé. J'en  trouve  un  exemple  dès  le  temps  des  premiers  succes- 
seurs de  Chlovis.  «  Le  roi  Clilotaire  (Chlotaire  1er)  avait  ordonne 
«  que  toutes  les  églises  de  son  royaume  paieraient  au  fisc  le  tiers 
«  de  leurs  revenus.  Tous  les  évêques,  quoique  contre  leur  gré  , 
«  avaient  consenti  et  souscrit  ce  décret.  »  (Grég.  de  Tours,  liv.  4.) 

*  «  Plus  audacieux  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs ,  il  donna 
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était  survenue,  et  que,  dans  un  péril  si  grand 
pour  la  religion ,  les  clercs  eussent  pu  difficile- 
ment disputer  sur  leurs  sacrifices.  Ne  cherchons 
point  d'autres  causes  à  leur  patience  '.  La  crainte 
des  Sarrasins  avant  leur  défaite,  et  celle  de  Charles 

a  non  seulement  l'évcché  île  Reims ,  mais  encore  beaucoup  d'au- 
«  très  du  royaume  ,  à  des  laïques  et  à  des  comtes.  En  sorte  qu'il  ôla 
«  tout  pouvoir  aux  cvèques  sur  les  biens  et  sur  les  affaires  des 
■  églises.  »  (Frodoard,  Hist.de  l'Eglise  de  Reims,  liv.  a  ,  ch.  la.) 

On  lui  a  même  attribué  long-temps  les  dîmes  inféodées.  «  Tou- 
«  tesfois  ic  ne  fais  nulle  double  que  cette  opinion  ne  soit  fausse.  » 
(Pasquicr  ,  Herli.  .  liv.  3,  ch.  14.) 

Montesquieu  ,  d'ailleurs  ,  prouve  fort  bien  ,  ce  me  semble  ,  que 
les  dîmes  elles-mêmes  ne  furent  établies  «pie  par  éharlcraagne. 
(  A-/',  des  Luis  ,  liv.  3l  ,  cliap.  I».) 

J'incline  à  penser  comme  lui,  que  l'établissement  légal  et  régu- 
lier îles  (limes  eut  précisément  pour  objet  de  dédommager  les 
églises  des  perles  qu'elles  a\aient  1  ''prouvées  sous  C.liarles-.Martcl. 
La  restitution  de  leurs  terres  était  devenue  impossible. 

I    Montesquieu  assigne  bien  d'autres  causes  au  succès  des  Mitre 

prises  île  C.barles-Martel  sur  les  biens  du  clergé,  ••   Lfl  pape  ,  a  qui 

.  il  ,  lui  nécessaire,  dit-il  ,  lui  tendait  les  bras  :  on  sait  la  célèbre 

•>  ambassade  que  lui  envoya  Grégoire  III....  Le  pape  avait  besoin 

Francs  pour  le  soutenir  contre  les  Lombards  et  contre   Isa 

■  -In  Lois  ,  liv.  .'Il  ,  ebap.  11.) 

I .'.iinb.i |i  .     III    prouve'  peu   de    chose    pour  des 

li  1 1 1  s  1 1  prise*  sens  lepoulitii.il    1I1    i.p.    lire  II  ;    une  ambassade 

en\.  .  h  de  i'Iiom-  encore  pour  nne  disposition  de  biens 

c  0 us,, mime   en  -  .1 1   ,   nue   iiuib.i  .s.ole    an  m  c    la e   lui  -ine    de    la 

11., >i  I  .Il    I  li. 11  I.  s  .  peu  île  chose  pour    la  l.u  dite  qu  il  (rouwi  .1  •  I • 

pouil  iiiiuistraliou  n'était  qu'a. 

L*)  beaoiu    .l.iu-    .milei mire    les    |, milliards  ne  prouve  pas 

ili>.inli,'        paru     ijlH     l.l    qililille    île    (,n    ;,,||.      et     de     l.llilpraUll 

11  <  1  l.ii.i  ipi  1  h     |  ,    neuf  an   apn  1  la  spoliation  (  et  la  besoin  tl'iitri 

Illl      II  |'.i  •  lui    no  nie  un,    |n  1  me  plus  1  ou 

1    l<  ■    1  !  pOUr  M    ,1.  Iclidre 
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lui-même  après  ses  victoires,  c'est  d'où,  vint  qu'on 
souffrit  ces  distributions ,  et  qu'un  différa  de  s'en 
plaindre. 

Mais  sa  mort  venue,  on  se  dédommagea  de  cette 
contrainte.  Ou  se  vengea,  quand  on  y  trouva  plus 
de  sûreté ,  sur  sa  mémoire.  On  voulait  à  la  fois 
flétrir  uu  ennemi  qui  n'effrayait  plus,  et  effrayer 
ceux  qui  lui  succédaient,  de  peur  qu'ils  ne  s'obsti- 
nassent à  maintenir  son  ouvrage.  Ce  furent ,  ainsi 
qu'il  en  avait  été  après  Dagobert,  des  visions ,  dUq 
révélations,  de  merveilleux  et  lamentables  récits. 
Seulement,  comme  Cbarles  avait  beaucoup  pris 
sans  riim  accorder ,  et  que  Dagobert  ,  après  avoir 
pris  à  beaucoup,  avait  donnécependant  à  plusieurs, 
les  fables  s'étaient  arrêtées  pour  celui-ci  à  une  me- 
nace de  damnation  ;  mais  pour  l'autre  elles  allaient 
à  la  damnation  même. 

On  racontait  que  l'évêque  d'Orléans,  Eucher, 
avait  eu  une  vision.  Un  jour  qu'il  s'était  mis  en 
prières,  et  qu'il  méditait ,  de  toute  l'attention  de 
sou  esprit,  les  mystérieuses  vérités  de  la  loi  chré- 
tienne, un  ange  lui  était  apparu  ,  qui,  l'enlevant 
de  la  terre ,  l'avait  conduit  au  plus  profond  des 
enfers.  Charles  était  déjà,  dans  ce  triste  lieu,  con- 
damné à  d'éternelles  tortures.  Et  comme  l'évêque 

des  Grecs  ,  que  lorsque  Luilprand  eut  cessé  de  le  défendre,  c'est- 
à-dire  après  leur  rupture  de  7^0. 

Je  doute  beaucoup  d'ailleurs  qu'en  ■j'it  l'autorité  des  papes  fût 
telle  qu'elle  pût  aider  les  rois  francs  à  reprendre  les  biens  dont  ils 
avaient  enrichi  les  église»  ,  et  dissuader  les  évèques  de  s'y  op- 
poser. 
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eul  demandé  pourquoi  de  si  terribles  tourmens , 
l'ange  répondit  :  «  Parce  qu'il  a  envahi  la  terre  des 
Saints.  »  Eucher,  ajoutait-on,  en  avait  fait  le  récit 
à  lévèque  Boniface,  et  à  Fulrad  qui  était  abbé  de 
Saint-Denis  et  chapelain  de  Pépin,  proposant  qu'on 
ouvrit  le  tombeau  de  Charles ,  et  prophétisant 
qu'on  n'y  trouverait  plus  ses  restes.  On  l'avait  cru  ; 
on  avait  rompu  les  liens  de  fer  qui  scellaient  le  sé- 
pulcre ,  et  il  ne  s'y  était  trouvé  en  effet  qu'un  ser- 
pent, avec  de  profondes  traces  de  feu  i. 

Cent  seize  ans  après,  l'impression  de  ces  récits 
était  encore  si  profonde  qu'un  synode  d'évèques 
assemblé  a  lleiinsles  répétait,  avec  une  pleine  con- 
viction ,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  Louis  le 
Germanique3.  On  oubliait  ce  qu'exigeait  pourtant 
la  vision,  qu'Kuchcr  eût  siirxeen  à  Charles-Martel  ; 
et  c'était  Charles  au  contraire  qui  avait  survécu  à 
Eucher  3.  Mais  on  trouvait  juste  que  la  main  de 
Dieu  se  fut  appesantie  sur  ce  prince  ■'•  ;  et  de  la  jus- 

'...iril  ,  Uni.  '  //.'<>;/>,  Ii\  .',  rl>.  11. 

.  ill.is  \  itlîin  il .  •  | m|m«    .i.l    M  n. mm    il. il.  m  ilniii- 

miiimI,  •  1 1 1 ■   baie   ni  inli-i •liii'i'iml  ,  •  l    uoliis    hi.i    >oir   \. ■r.u-itrr 
Mini  I.  -l.i li  >|ii  •    iiiiilirruiil  .i I •  (■■<    viltorunt,  [Epitlolé  /'./•  (-<,'/. m  tint 

<trt.J.    Annu  iiu  .irii.itmnu   ilotnini,  ■• 
in  m.  Ku<   .  t .  in    i  ,  |i.i|;.  hmj.) 

»  ..  i  1..11I.  -  i  mI.i  i.\..|ii.   i  i  uiiii'f  <ji%,  ('.<•  prélat 

m  ni  i.i   ixii  un-  ii mit  i  .1.  -.ni  i  xii   il  m'.imiii  pat  pu  avoir  à» 

ri  m  I. il Ii     I.i    .1  .iinii. il il'llll    |ililiri-    i|ili   lui    .iv.nl    mu  m  ni 

|iliiiiuur>  oiuh't»  •  i  I  .'.ilil.i  .1.   \iii..i,  Diutrtûtlon,  »  AfiMUt 

i      ■ .    ,     ,  I     MIM       9,   ) 

i  perditiu.  (// .  i/u/.i  L/nx- 

COfmrttm  ad  l.ml.n  mnii  K'fm  ,  ml     7.  ) 
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tice  du  châtiment  se  concluaient ,  sans  trop  d'exa- 
men ,  la  nécessité  et  la  certitude.  Charles  avait 
hien  servi  la  religion  cependant ,  non  seulement 
par  la  défaite  des  Arahes ,  mais  par  la  conversion 
des  Frisons.  Car  il  avait  travaillé  à  cette  conver- 
sion avec  zèle  et  avec  succès  '. 


CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION    COLLECTIVE    (741-742). 

De  nombreux  obstacles  allaient  s'élever  contre 
Carlomau  et  Pépin  ;  ils  le  prévoyaient.  Les  préten- 
tions de  Griffon  ,  l'indocilité  des  tributaires  ger- 
mains, l'orgueil  du  duc  d'Aquitaine,  la  foi  dou- 
teuse des  grands  de  Neustrie  ,  les  ressentimens  et 
les  réclamations  des  évêques,  quelles  difficultés!  et 
comment  les  vaincre?  Il  n'y  avait  de  succès  pour 
eux  que  dans  la  plus  étroite  union.  Aussi ,  nonob- 
stant le  partage  de  Verberie  ,  ils  ne  se  séparèrent 
point  au  commencement ,  et  comme  l'Austrasie  , 
plus  accoutumée  à  la  domination  de  leur  famille , 
leur  inspirait  de  bien  moindres  craintes,  ce  fut  en 
Neustrie  d'abord  qu'ils  établirent  le  siège  de  cette 
espèce  de  gouvernement  double  et  commun. 

1  II  a  contribué  à  la  conversion  de  plus  de  cent  mille  âmes. 
{Lettre  de  Gréçvire  III  à  l'èvéqtte  Bunijace.) 
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Mais  quelques  jours  a  peine  passés,  déjà  les  em- 
barras commençaient.  Le  premier  vint  de  leur 
propre  maison  et  de  leur  famille.  Pendant  qu'in- 
certains encore,  ils  délibéraient  sur  leur  frère, 
liiltrude  leur  sœur ,  née  comme  eux  de  Rotrude , 
renonçait  avec  éclat  à  leur  amitié,  et  prenait  parti 
pour  Griffon  et  pour  Sonnécbiide.  Celle-ci,  nièce, 
comme  on  sait,  du  duc  de  Bavière  Odilon  ,  avait 
inspiré  à  liiltrude  la  pensée  d'épouser  ce  duc.  Mais 
les  deux  princes  avaient  condamné  ce  dessein,  liil- 
trude, que  la  \  ie  monastique  effrayait  ,  et  qui  ne 
voyait  aucun  autre  moyen  des'\  dérober,  se  laissa 
persuader  aisément  de  persévérer  (Migré  les  refus 
de  ses  frères.  .Mais  c'eût  été  peu  de  sa  persistance , 
si  ses  actions  n'y  avaient  pas  répondu.  Achevant 
donc,  et  bravant  jusqu'au  bout  L'autorité  de  Pépin 

et  de  Carloman  ,  elle  sort  secrètement  «le  Paris  , 
passe  IcKhin  ,  atteint  la  l!a\  ière,  épouse  le  due  .  et  . 
ennemi  île  sis  frétai  .  '«'  «end  comme  elle  ennemi. 

Ce  n'était  toutefois  qu'on  dangerdouteui  et  une 

menace  éloignée,  lue  [dus  prochaine  occasion  de 
sollicitude  était  le  débat  «(n'allait  faire  cclaler  la 
donation  de  (irillon.  Il  n'y  a\ait  aucune  espérance 
que  ce  prime  réduisit  volontairement  ses  VOBU1  à 

un  si  modeste  p.irla;;c  .  aucune,  <pi  il  s'abstint  de 
l'aire  ser\  n  ce  ipéil  avail  olitcuu  a  lui  acquérir  ce 

qui  avait  été  refusé»  Soi  Frères  à  leur  tourne  pou- 
vaient mc  résoudre  au  démembrement  de  leurs  Etal 

ut  tffaiblis,  nia  I  établissement  d'une 
pu,  qui  Iroublerail   inoessammeitl 
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leur  sécurité.  On  ne  pouvait  éviter  de  rompre  et 
d'agir,  soit  pour  attaquer,  si  l'on  se  hâtait  \  soit  pour 
se  défendre  ,  si  peu  que  l'on  différât. 

Carloman  et  Pépin  jugèrent  plus  avantageux  de 
ne  pas  attendre.    Leur  supériorité  actuelle  était 
excessive  et  les  rendait  arbitres  de  tout.  Il  fallait 
craindre,  si  le  temps  lui  en  était  laissé,  que  Griffon 
cherchant  et  obtenant  des  auxiliaires,  ses  forces 
devinssent  bientôt  plus  égales.  11   fallait  aussi , 
puisqu'on  devait  contester  les  dernière!  disposi- 
tions de  Charles,  ôter  le  droit  d'objecter  qu'on  les 
eût  jamais  reconnues.  Un  moyen  s'offrait ,  favora- 
ble et  apparemment  infaillible  ;  Carloman  et  Pépin 
ne  le  pouvaient  pas  négliger.  Us  convoquèrent  les 
grands  qui  l'avaient  été,  l'année  précédente,  à 
Verberie  ;  et  ils  leur  dirent,  «Qu'ils  délibérassent, 
«qu'ils  vissent  si  l'acte  arraché  par  les  obsessions 
«  de  Sonnéchilde  devait  l'emporter  sur  leur  propre 
«décision  ;  si  le  partage  auquel  ils  avaient  assisté 
«  avait  pu,  sans  eux  ,  subir  de  si  dangereux  chan  - 
«  gemens  ;  si  les   forces  de  l'Austrasie  et  de  la 
«  Neuslrie  leur  semblaient  si  grandes  qu'il  n'y  eut , 
«  à  leur  avis,  aucune  imprudence  à  les  diviser;  s'ils 
«approuvaient  l'élévation  d'un  prince  nouveau 
«  qui  déguisait  si  peu  ses  inimitiés  ,  et  dont  l'am- 
«  bition  troublerait  bientôt  tout  l'État  ;  » 

On  fut  unanime.  Aucune  voix  n'entreprit  de  jus- 
tifier le  second  partage  ;  tous  décidèrent  que  Grif- 
fon serait  dépouillé.  11  ne  pouvait  l'être  que  par  les 
armes;  Carloiuau  et  Pépin  n'hésitèrent  pas.  Us  allé- 
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rent  immédiatement ,  et  avec  des  troupes  nom- 
breuses, sommer  les  villes  dont  leur  frère  s'était 
emparé.  Elles  se  rendirent.  Griffon,  provoqué  bien 
avant  qu'il  l'eût  prévu,  n'avait  encore  réuni  que 
peu  de  soldats,  et,  quoiqu'il  poursuivit  dès  ce  temps 
de  sérieuses  négociations  en  Bavière  et  en  Aqui- 
taine ,  il  n'en  avait  pu  recueillir  jusque-là  que  des 
espérances.  Oblige  de  fuir,  lui  qui  n'aspirait  qu'à 
combattre,  il  atteignit  à  grand'  peine  la  villede 
Lapn  ,  et  s'y  renferma,  pour  dernière  ressource  , 
SonnëokUde.  Mais  ses  frères  suivirent.  Bien- 
tôt la  place  fut  investie;  bientôt  le  siège  commen- 
cé ;  bientôt  la  résistance  vaincue  :  il  fallut  céder  et 

ouvrir  les  portas,  Réduit  en  si  peu  de  jours  à  cette 

extrême  détresse,  (irillôii  n'avait  déjà  plus  rien  à 
attendre,  si  ce  n'est  de  la  commisération  de  ses 
ennemis.  Il  ne  l'obtint  qu'imparfaite.  Sa  mère  tut 

reléguée  dans  le  monastère  de  Cliclles,  cl  lui.  On 
l'euvova   prisonnier  dans   les   Ai  demies,   en   nue 

maison  fortifiée  qui  m  nommait  Neufchâtel. 
Mais  pendant  que,  prolongeant  encore  sa  défense, 

il  détournait  sur  lui  toutes  les  Poroes  de  Pépin 
et  île  Carloman ,  V  aquitaine,  toujours  menaçante, 
quoique  indécise,  depuis  la  mort  de  Charles-Mar- 
tel, pno.iil  enfin  Si  résolution  et  courait  au  vannes. 
Iluiiu.ild,  fils  de  Inde-.,  prétendait  cire,  comme  lui, 

ourcEraia  et  indépendant,  el  quoiqu'il  eût  l'ait 

autrefois  serment  de  lidélilé  ol  de  sujétion  à  (Iliar- 
luéllie  à  SSJS  fils,  ce  Serment,  selon  SI  pensée, 

ne  sur<  Irai!  pa  i  celui  qui  l'avait  imposé  et  reçu. 
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Au  contraire  de  Pépin  et  de  Carloman  ;  car  ceux-ci 
soutenaient  le  serment  inviolable  et  perpétuel ,  et 
quel  que  fût  d'ailleurs  cet  engagement,  ils  n'en- 
tendaient point  consentir  que  l'Aquitaine  s'arra- 
chât à  la  dépendance  de  la  Neustrie. 

Les  deux  frères  donc ,  sitôt  que  Laon  eut  tombé, 
retournèrent  précipitamment  en  arrière  et  -vinrent 
à  la  rencontre  d'Hunoald.  Mais  le  duc  se  repliant 
toujours  devant  eux,  et  refusant  le  combat  qu'il  ne 
pouvait  engager  sans  désavantage ,  ils  passèrent  la 
Loire,  entrèrent  dans  le  Berry,  occupèrent  une 
grande  partie  de  la  province  et  la  ravagèrent.  Ils 
essayèrent  même  le  siège  de  Bourges,  et  brûlèrent 
les  faubourgs  de  cette  cité.  Mais,  comme  elle  résis- 
tait et  les  arrêtait  trop  long-temps  ,  craignant  de 
s'épuiser  sans  fruit  devant  ses  murailles,  ils  l'aban- 
donnèrent. 

Cefut  sur  Loches,  après  Bourges,  qu'ils  firent  re- 
tomber leurs  efforts.  Loches  ,  château  romain , 
élevé  sur  une  colline,  pouvait  soutenir  de  longues 
attaques ,  et  ne  trompa  point  cette  prévoyance.  Il 
s'obstina;  mais  les  ducs  aussi  s'obstinaient.  Plus 
nombreux ,  plus  forts  ,  non  moins  persévérans ,  ils 
vainquirent.  Un  dernier  assaut  mit  le  château  dans 
leurs  mains.  Ils  usèrent  avec  peu  de  modération  de 
cette  victoire:  les  remparts,  les  tours,  la  ville  même 
furent  renversés;  les  soldats  et  les  habitans  furent 
faits  esclaves. 

Loches  réduit ,  Carloman  et  Pépin  reprirent  leur 
marche  au  travers  du  territoire  d'Hunoald,  tou- 


212  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

jours  pillant,  brûlant,  dévastaut.  Ils  s'avancèrent 
ainsi  jusqu'auprès  de  Chàtellerault.  Ilunoald  alors, 
sa  fierté  cédant  au  regret  de  tant  de  désastres, 
implora  la  paix,  et  s'humilia.  Il  renonçait  à  1  in- 
dépendance ;  il  aeeeptait  la  suzeraineté  des  rois 
francs  ;  il  ne  disputait  plus  sur  l'autorité  du  ser- 
ment ,  et  consentait  à  le  répéter.  Ces  conditions 
furent  accordées  ;  la  guerre  cessa  ou  s'interrompit; 
les  Francs  durent  repasser  la  Loire,  et  s'y  préparè- 
rent. 

Mais  aupara\ant  une  importante  délibération 
s'ouvrit  entre  les  deux  frères.  Ils  s'étaient  arrêtés  à 
Vieux-Poitiers  entre  la  Vienne  et  LeClain.  Là  fu- 
rent RgUées  et  convenues  les  relations,  les  con- 
ditions réciproques,  les  règles  communes  de  leur 
future  administration.  Les  plus  redoutables  dan- 
gers n'étaient   plus   maintenant  en    Vuslrie.    Les 

tendes  servaient  leurs  desseins  ;  la  Bourgogne  ne 

menaçait   pins;  Ilunoald  eédait  ;  Grillon  était  dé- 
troit .-  quelles  craintes  eussent  resté  .'  Les  Alle- 
mand*, les  Bavarois,  les  Saxons,  tous  les  tributai 
h i  de  lit  Germanie,  s'agitaient  sourdement  depuis 

la    mort    «le    (.liules   Martel,    croyant    l'occasion 

la\  niable  pOUT  sec, mer  un  jouj;  houleux  et  pesant. 

liit   dune   en   Auslrasie,  à  présent,   qu'étaient 

appel. -s    leur-  atleuliou   et    leurs  .soins.  Le  inoiuenl 

venait,    ri    il  u  était    ;;uere   moins  |iressaul.  qu'up 

portiin.  Les  deux    Liais  réclamaient  également  et 

née.  Il  l'allaii  se  séparer  enfin  , 

Mier  le  partage  ,  entrer  en  possession  des  lots 
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assignés,  diviser  ces  gouveruemens  artificiellement 
réuni*.  Et  ce  fut  l'objet  de  la  convention  faite  a 
Vieux-Poitiers. 


CHAPITRE  IV. 

CflILDËRIC  III  (743). 

C'était  peu  de  séparer  les  États ,  et  de  déter- 
miner leurs  rapports.  11  fallait  de  plus  et  surtout 
régler  la  forme  des  gouverneineiis.  (îarlomau  s'irait 
établir  en  Austrasie  :  à  quel  titre?  Pépin  dispose- 
rait de  la  Neustrie  :  en  quel  nom  ?  Prendraient-ils 
exemple  des  premières  ou  des  dernières  années  de 
leur  père?  Auraient-ils  un  roi ,  ou  plusieurs  ;  n'eu 
auraient-ils  point  et  le  seraient-ils  ? 

Ils  adoptèrent  une  résolution  mixte  et  qu'on 
n'eût  peut-être  pas  attendue,  mais  que  la  sagesse 
pourtant  conseillait.  Ils  consultèrent  les  lieux,  les 
temps  ,  l'inclination  des  esprits.  Dans  l'Austrasie, 
mieux  préparée  par  les  exemples  du  passé  à  l'u- 
surpation ,  ils  évitèrent  tout  ce  qui  l'eût  pu  re- 
tarder. Dans  la  Neustrie ,  où  l'essai  de  Charles  avait 
eu  si  peu  de  durée ,  ils  craignirent  de  trop  hasarder 
enprécipitant.  Un  dernier  roi  leur  était  nécessaire 
en  Neustrie,  ils  s'y  résignèrent.  Il  n'en  était  plus 
besoin  en  Austrasie  ;  ils  s'en  épargnèrent  l'inutile  et 

embarrassante  fiction. 

18. 
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Carloman  donc  s'en  alla  dans  6on  Austrasic  , 
prenant  le  litre  de  duc  et  de  prince  ;  disant  de 
l'Etat ,  mon  Etat  ;  appelant  les  leudes ,  ses  leudes  '  ; 
gouvernant  souverainement  et  pour  lui-inènic  ; 
répétant  tout  ce  qu'avait  fait  Pépin  d'Héristal, 
avant  qu'il  eût  vaincu  Berthaire  à  Testri.  Pépin 
au  contraire,  dissimulant  et  temporisant,  ne 
voulut  prendre  d'abord ,  quoique  prince  et  duc 
aussi,  d'autre  autorité  que  celle  de  maire  du  pa- 
lais de  Neustrie.  Les  pouvoirs  étaient  pareils;  les 
titres  Roulement  inégaux .  Faible  dillércnce,  à  ce 
qu'il  semble;  considérable  toutefois  par  son  in- 
fluence sur  l'esprit  des  peuples. 

Un  jeune  prince  ,  encore  en  assez  bas  âge ,  lan- 
guissait ,  délaissé  et  déshérité  ,  dans  la  sileneieuse 
obscurité  d'un   monastère.    11    se  nommait  Cliil- 

dério  ,  M  avait  eu  peurpeM  ThéodorioIV  ».  C'était 
de  lui  que  Charles-Martel  avait  dédaigné  les  droita 
et  l'enfance;  ce  fut  de  lui  que  Pépia  consentit  à 
se  srn  ir  quelque  temps ,  afin  que  ,  devenu  roi ,  il 

lui  aidât  à  SOI!  tOUT  et  plus  durement  à  le  devenir. 

'  I  ;.>  K.ii  IcmiHiiiis  .liivil  |irili<T|is  Ki'.ini'orimi,  CUU  OOOlilio... 
i'|.l  minium  nOMU...  mil  in  MOM  RM  Milil...  (h.ir/,>i'i.iiii  r.ifitii/. 
/•rirn.) 

il  dit  <|ii'il  était  MB  frère i  d'autrea  <|n'il  était 
BU  de  4  bilpéric  u    d'autrea  wJta  qu'il  <  l  "i  iUàe  Chlotaireli 

Mais  >••! |ii  M     Ii"mm     il.ui-.    I.i    <  lu  i.nn|ur    (U   l'Hiltin  lli'  : 

»  Anne undecimo   m.,  pateii  Hannici denram  I 

■  nOviiMini  i  \     ji-ni-ri     Mi  il mu ,;i..i  nui         I  I   M    ili    1  i  iiwi;;nr  (lit 

itw  toute  raton ,  <|i«'  i  i  •  ii'   <  iiri.iiM|in  .  i|in  |..n  ttl  .im.ii  1 1. 

•  écrite  août  le  rogne  dr  i   m    i«   i  >.  !..  iui.mi  «  ,  doit  l'emporter  eur 

•  le»  monument  |  qui  foot  <  hildéric  Rie  d<  Chilpério.  » 
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Il  lui  ôta  donc  ses  habits  de  moine ,  l'assit  sur  le 
trône ,  et  souffrit  que  son  nom  fût  mis  dans  le 
préambule  des  actes  publics.  Mais  ce  fut  toute  sa 
part  de  puissance  et  de  royauté  '. 

Une  autre  difficulté,  peut-être  encore  plus 
sérieuse,  et  où  manquait,  plus  qu'en  aucune, 
l'autorité  de  Charles-Martel,  était  les  murmures 
de  l'Église,  et  ses  biens  dont  elle  pressait  la  resti- 
tution. On  ne  pouvait  les  lui  rendre  sans  les  reti- 
rer à  l'armée  ;  et  l'appui  de  l'armée  était  nécessaire. 
On  ne  pouvait  les  laisser  à  l'armée  qu'en  les  re- 
fusant à  l'Église,  et  l'appui  de  l'Église,  toujours 
si  utile,  Fallait  devenir  bientôt  encore  plus.  Les 
deux  mesures  contraires  étaient  également  sollici- 
tées par  la  politique.  Elles  l'étaient  même  ;  et  éga- 
lement encore,  par  la  justice  ;  car  d'un  côté 
étaient  de  plus  anciens  possesseurs ,  et  de  l'autre 
des  possesseurs  plus  nouveaux,  mais  qui  l'étaient 
devenus  au  prix  de  leur  sang. 

On  chercha  des  expédiens,  des  combinaisons 
temporaires,  des  transactions,  et  pour  en  mieux 
assurer  le  succès  on  convoqua  des  conciles.  Il  y  en 

'  Pour  se  faire  une  exacte  idée  de  cette  dégradation  de  la  royauté, 
il  faut  lire  le  préambule  du  capitulaire  de  Soissons.  Le  nom  du  roi  n'y 
est  rappelé  que  pour  la  date  de  l'acte.  Quant  à  l'acte  lui-même  et 
aux  dispositions  qu'il  renferme ,  c'est  l'œuvre  de  Pépin  seulement. 
C'est  lui  qui  a  convoqué ,  qui  a  décrété  ,  qui  a  fait.  «  In  anno  se- 
»  cundo  Childerici  régis  Francorum  ,  eco  Pippinus,  du  m  pluribus 
«  non  habetur  incognitum  qualitcr  nos  in  Dei  uomine...  apud 
«  Suessionis  civitatem  synodum ,  vel  concilium  facere  decrevimus  : 
»  quod  ita  in  Dei  nomine,  fbcimus,  »  (Baluze.) 
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eut  deux  en  Austrasie.  Le  dernier,  et  qui  fut  aussi 
le  plus  important ,  se  rassembla  dans  le  palais  royal 
des  Estines.  Parmi  d'autres  régleuiens  fort  étendus 
et  fort  rigoureux  ,  que  le  relâchement  de  la  disci- 
pline avait  malheureusement  rendus  nécessaires, 
il  s'en  fit  un  qui  mérite  d'être  conservé ,  sur  la  dif- 
ficile question  dont  tous  les  esprits  se  préoccu- 
paient. On  reconnut  l'impuissance  où  les  besoins 
de  la  guerre  a v  aient  réduit  Carloman  ,  de  restituer 
les  biens  envahis.  On  consentit  qu'ils  restassent 
aux  nouveaux  possesseurs  pour  toute  leur  vie. 
WêSê  en  même  temps  on  exigea  d'eux  de  confesser 
qu'ils  les  tenaient  de  l'Église,  et  de  lui  payer, 
pour  chaque  ferme,  un  sou  d'or  de  redevance  an- 
nuelleiuent.  On  d« -rida  que,  leur  mort  venant ,  tous 
ces  biens  retourneraient  aux  étaldisscmens  reli- 
gieux qui  en  a\  aient  été  dépouilles.  Toutefois  Car- 
loman 8C  réserva  le  droit  d'en  disposer  alors  de 
nouveau,  s'il  y  était  contraint  encore  par  les  eiu- 
harrasde  la  guerre  '. 

<.e   n'était  point  une  si    désavantageuse  eonei 
liation;  l'epin  n'en  pouvait   ne;;li;;er  l'exemple.   Il 
limita  doue,    et  même  il   v    ajouta.   Il    convoqua  à 

m.ii   tour  des  cumules  cl    des  s\ les  a  Soissons,  à 

Dmen  .    a    l.cptines.    Tout   ce    qu'avait    déjà   établi 

sou  hère f  il  le  répéta.  Mais  plus  hardi  peut  être 

envers  son  année  ,  ou  plus  t  innile  a  v  ce  sou  église, 
a    de-,   choses  qui   ne  s'étaient   point   faites  011 

•  karlomam  •  rinulum  ,  nu 
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Austrasic.  Ses  refus ,  moins  rigoureux  que  ne  l'é- 
taient ceux  de  Carlomaii,  ne  comprirent  point 
toutes  les  terres  usurpées.  II  en  restitua  an  &  ranci 
nombre  '.  11  n'y  eut  de  redevances  et  de  réver- 
sion stipulées  que  pour  celles  dont  il  n'avait  pas 
pu  recouvrer  la  possession.  Ses  desseins  ,  bien  dif 
férens  de  ceux  de  son  frère,  l'obligeaient  à  d'au- 
tres inénagemens. 

Une  courte  et  heureuse  expédition  de  guerre  si- 
gnala aussi  les  commeucemens  du  nouveau  duc 
d'Austrasie.  Entre  tous  ces  peuples  de  l'autre  rive 
du  Rhin  qui ,  depuis  la  mort  de  Charles-Martel  , 
aiïeetaienlàl'envi  tant  d'indocilité  et  de  lassitude, 
les  Allemands,  plus  présomptueux,  se  montraient 
aussi  les  plus  menaçans.  De  prompts  exemples 
étaient  devenus  nécessaires;  car  on  commençait  à 
prévoir  des  ligues,  et  si  ces  peuples,  déposant  leurs 
vieilles  rivalités,  s'alliaient,  une  telle  confédéra- 
tion serait  formidable.  Carlomaii  donc  résolut 
d'allerau  devant,  et  de  rompre  cette  alliauce  avant 
qu'elle  s'achevât.  Les  Allemands  étaient  ceux  qui 
avaient  fourni  le  plus  de  motifs;  ce  furent  eux 

1  Quod  cognoseetis  films  ijus  Pippinu  gynodum  apuil  Leulinai 

rongn-gari  fecit et  quantium-iinque  de  rébus   ecclewtttiqji 

quas  nater  suus  ahslulcrat ,  potuit,  eoclesiii  retlclerc  procuravil. 
Et  qooniam  omnes  res  eccletiia  à  quil>us  alilaUf  anurt  retfilMft 

non  prévalait,  nouas  ac  lU'iimas  ad  restaurationes  U-ctoruin  ,  et 
île:  uiiaquaqnc  casata  duodeuim  (itnarios  ad  cixlesiam  undè  rcs 
iraul  benefictate ,  dari  constituit ,  tisque  dimi  ipsa  ris  ad  ccclc- 
siani  icviiiircnt.  (  Epistvla  episcuporum  ad  Ludovicu/n  regem  , 
art.  7.) 
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qu'il  choisit  pour  raffermir,  par  le  châtiment  qui 
leur  serait  infligé,  la  fidélité  chancelante  de  tous 
les  autres  tributaires. 

Quelques  jours  suffirent.  Il  marcha  ,  entra  sur 
leurs  terres,  et  commença  à  les  dévaster.  Ils  ac- 
coururent, voulant  arrêter  ses  progrès;  mais  ce 
fut  en  vain.  11  les  repoussa  ,  et  continua  toujours 
d'avancer  et  de  ravager.  Us  se  montrèrent  encore, 
et  furent  de  nouveau  mis  en  fuite.  11  les  chassait 
devant  lui,  sans  que  le  combat  même  retardât  sa 
course.  Arrivé  ainsi  au  Danubo ,  il  s'arrêta  ,  et  at- 
tendit leurs  soumissions.  Elles  vinrent  ,  et  ne  tar- 
dèrent pas  d'un  seul  jour.  Tout  ce  qu'exigea  Car- 
loinan  ,  il  l'obtint.  Sermens  ,  otages  ,  tributs  ,  rien 
ne  lui  pouvait  et re  refusé,  et  rien  ne  le  l'ut.  Il  don- 
nait la  paix  :  à  quel  prix  ne  IVusseul-ils  point  ache- 
tée, en  l'état  où  les  avaient  réduits  leurs  défaites? 


UIUMTKE  V. 

LIGUE  CONTRE  CARLO» AN  KT  PEPIN  (743-744). 

Carloman  m  glorifiait ,  et  oe  n'était  œpendant 
qu'âne  \  iotoire  raine  el  lensfrait.  \  peine  s'il  éloi- 
;;ii.iit  le  péril  qu'il  erovail  dissipé  ei  anéanti.  Os 

peuples  te  Miiiven. lient  de  leurs  fautes,  lorsque, 
lu  a  vaut  tour  à  tour  l'epill  d'Heristal  et  sou  lils  ,  ils 
<  i>u\i.  lient    follement    ces   primes  a    d' in  faillibles 
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triomphes.  Unis,  ils  eussent  triomphé  eux-mêmes  ; 
divisés,  ils  ne  pouvaient  manquer  d'êtres  vaincus. 
La  récente  catastrophe  des  Allemands  en  était  en- 
core unéclatant  témoignage.  Elle  prouvait  de  nou- 
veau l'imprudence  des  agressions  isolées  contre  les 
Francs  et  la  nécessité  des  résistances  combinées. 

Cet  événement  donc  ,  car  telle  était  alors  la  pro- 
pension des  esprits  ,  bien  loin  de  déconcerter  les 
desseins  qui  s'agitaient  déjà  chez  les  tributaires,  les 
favorisa.  On  ne  les  embrassait  nulle  part  avec  plus 
d'ardeur  qu'en  Bavière.  Hiltiude  sollicitait  inces- 
samment Odilon  ,  et  Sonnéchilde,  du  fond  de  son 
abbaye,  incitait  lliltrude.  On  eût  cru  qu'il  n'était 
question  que  de  l'intérêt  de  ses  peuples,  et  celui 
de  Griffon  ,  qui  s'y  mêlait  secrètement ,  dominait. 

Odilon  ,  sa  résolution  étant  arrêtée,  demanda  et 
obtint  l'appui  des  Saxons.  Il  obtint  aussi  celui  des 
Véuèdes.  Les  Frisons  ,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
lui  manquèrent.  Mais  les  Allemands,  plus  oublieux 
de  leurs  sermens  que  de  leurs  malheurs,  saisirent 
avec  joie  cette  occasion  de  les  venger,  etpromirent. 
C'était  beaucoup  ;  Odilon  voulait  davantage.  11 
voulait  d'autres  alliés,  de  plus  grandes  forces,  plus 
d'un  théâtre  de  guerre.  Il  méditait  sagement  de 
contraindre  les  deux  frères  à  se  diviser.  Huuoald 
puuvait  l'y  servir.  Il  était ,  comme  eux,  fatigué  du 
joug  qu'on  lui  imposait.  Il  avait  de  plus,  ainsi  que 
les  Allemands,  des  humiliations  ,  des  défaites,  des 
pertes  récentes.  Tout  leur  était  commun  avec  lui  ; 
les  injures,  les  ressentimens,  l'ambition.  Pourquoi 
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hésiterait-il?  Il  les  seconderait  ;  ils  le  seconderaient 
à  son  tour  :  ils  auraient  moins  d'ennemis  ;  il  en  au- 
rait moins  :  ils  résisteraient  plus  facilement;  il 
combattrait  avec  plus  de  sécurité.  Ilunoald  se  laissa 
séduire,  et  jugeant  en  effet  les  propositions  favo- 
rables, il  y  consentit. 

Un  profond  secret  avait  enveloppé  cette  dernière 
négociation  ;  mais  les  autres  desseins  d  Odilon 
avaient  été  bientôt  pénétrés.  Carlonian  et  Pépin  , 
sachant  que  leurs  ennemis  s'unissaient  contre  eux, 
s'unirent  à  leur  tour,  et  se  concertèrent.  Les  francs 
prirent  les  armes  dans  les  deux  ro\  «unies,  et  comme 
on  n'avait  en  Neuslric  aucune  prévoyance  de  l'in- 
fidélité d'Hunoald  ,  l'armée  qui  S'y  rassembla  mar- 
cha tout  entière  eu  Austrasie  ,  croyant  n'avoir  à 

eombattre  qu'arec  les  peuples  germains.  Fidèles  à 

leurs  anciennes  habitudes  de  guerre,  les  francs  se 
bâtaient,  voulant  attaquer ,  et  jugeant  désavan- 
tageux de  se  laisser  prévenir.  Leur  jonction  l'aile, 
ils  remontèrent  (|ueli|ue  temps  le  llliiii,  puis  tour- 
nant vers  la  frontière  des  Bavarois ,  ils  allèrent 

camper  sur    les    bords  du    Loch.    Odilon    eampail 

lui-même  de  l'autre  cote,  dans  um'  position  for* 
raidable .  protégée  io-dérâiil  par  le  Heure  ,  et  sur 

les  flânes,  par  d'inabordables  marais.  Tbéodorie  , 
due  des  Saxons  ,  <  t  Tb>  odald  ,  due  des  Allemands  , 

•  talent  arec  loi  i  es  Franoi  hésitèrent  :  car  le  pas 

•>a;;e  était    périlleux  ,  et  le    lUOOèS  de  l'ai  laque  au 

moins  incertain.  Les  Bavaroi    •   leor  tour  ne  ten« 

taient   aucun   uioin  eiiicnt ,  satisfaits  de   braver   a 
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l'abri  de  leurs  retranchemens  ,  et  de  leurs  marais 
l'impuissante  menace  de  leur  ennemi.  Ils  ne  cher- 
chaient point  la  guerre,  disaient-ils  ,  mais  l'indé- 
pendance. Ils  n'allaient  point  chez  les  Francs  et 
n'avaient  nul  dessein  de  les  attaquer.  Mais  qu'ils 
vinssent  chez  eux  et  les  attaquassent,  ils  se  défen- 
draient. 

Quinze  jours  passèrent  ainsi,  longs  et  fâcheux  à 
l'impatience  des  Francs.  Et  pendant  qu'ils  s'irri- 
taient et  se  consumaient  dans  cette  inaction  ,  les 
autres  dangers  qu'ils  n'avaient  pas  prévus  mena- 
çaient tout  à  coup  et  se  découvraient,  lïunoald , 
quand  il  avait  vu  Pépin  s'engager  si  avant  dans  les 
provinces  de  Germanie,  reconnaissant  le  moment 
venu  d'exécuter  la  promesse  faite  à  Odilon,  il  avait 
précipitamment  réuni  ses  troupes ,  et  les  avait  di- 
rigées vers  la  Loire.  Bientôt  il  en  tenta  le  passage, 
et  il  ne  se  trouva  plus  assez  de  soldats  francs  pour 
le  disputer.  Voilà  donc  Hunoald  qui  se  précipite  , 
qui  se  répand  en  Neustrie,  qui  tire  librement  et  en 
sûreté  vengeance  des  dévastations  commises  sur 
son  territoire.  Il  arriva  jusqu'à  Chartres.  On  crut 
un  instant  que  cette  ville  pourrait  l'arrêter  ;  on 
s'abusait,  elle  succomba.  Il  la  prit,  la  pilla  et  y  mit 
le  feu.  Tout  périt ,  même  sa  basilique  ,  temple  vé- 
néré ,  que  les  évèques  avaient  dédié  à  la  mère  du 
Christ,  et  que  la  pieuse  libéralité  des  chrétiens 
avait  magnifiquement  enrichi. 

Mais  cette  agression,  heureuse  et  opportune  pour 
lïunoald ,   ne  fut  pour  Odilon  qu'une  diversion 

HISTOIRE  DES  FRANCS.  T.   III.  ig 
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tardiveet  infructueuse.  Pépin  était  déjà  sur  le  Lech; 
la  guerre  de  Bavière  était  engagée  ;  les  ennemis 
étaient  nombreux  et  puissans.  Ou  ne  pouvait  ni  se 
retirer  ensemble,  car  on  se  fût  avoué  vaincu  ;  ni 
persévérer  en  se  séparant ,  car  les  forces  de  l'Aus- 
trasie  n'auraient  pas  suffi.  On  résolut  dune  de  pour- 
suivre ,  et  Pépin  ,  quelle  que  fût  son  impatience  , 
consentit  à  différer  le  châtiment  d'iïunoald.  11  se- 
rait vaincu  de  la  seule  défaite  d'Odilon.  Qu'ils 
triomphassent  sur  les  bords  du  Lech  ;  ceux  de  la 
Loire  seraient  déjà  libres. 

Cependant  il  fallait  vaincre  au  moins  une  fois, 
et  l'espérance  en  était  douteuse.  dénonçant  ,Ianl 
les  difficultés  étaient  grandis  ,  au  projet  de  passer 
lo  Lech  en  vue  du  camp  ennemi,  Carloman  et  Pépin 
conçurent  et  tentèrent  un  projet  nouveau.  Aux 
deux  ci'lés,  niais  à  de  longues  dislaneesde  la  posi- 
tion qu'occupait  le  duc  de  lla\  iei c,  de*  ;;ues  a\  aient 
etc  découverts,  l.n  \  cloppes  de  bois  épais  et  pio- 
fouds  ,  ils  n'en  eussent  été  que  plus  favorables,  si 
des  marais  bourbeux  et  sans  lin  n'eussent  r< -udu 
ces  bois  cux-niiiiHs  presque  inaccessibles,  foute- 
fois  ,  nul  autre  uiovcii  ne  solfiant  ,  il  fallut  bien 
M résoud re  à  essajer  eelui   là.    I.a    liuil   venue  ,  les 

i  r.iiics  iiiriii  trois eorpt de leondeu  années:  l'un 

qu'ils  laissèrent  pour  la  défense  du  camp  ;  les  au- 
lies.pû  ilnienl  m.iiclier,  conduits  par  l'epin  et  par 
(..irloman.  De  ces  deux  corps  ,  le  premier  monta 
\c|s  la  snliiee  du  l.eeli  .  le  second  descendit  Ml- 
le point   où    d    jclle    -«s  eaux  dans  le    Danube    I. 
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obstacles  semblaient  se  multiplier;  mais  la  con- 
stance des  Francs  croissait  avec  eux.  On  fit  dans 
1<;  chemin  de  fâcheuses  rencontres  et  de  regretta- 
bles pertes  ;  on  arriva  cependant ,  et  comme  les 
gués  que  les  Bavarois  ignoraient  n'étaient  point 
gardés  ,  quand  le  jour  commença  de  poindre,  les 
deux  troupes  des  Francs  atteignaient  déjà  la  rive 
droite  du  Lech.  Elles  s'arrêtèrent  alors  ,  joyeuses 
d'un  succès  qui  en  présageait  de  plus  décisifs;  après 
quoi,  et  de  courts  momens  ayant  été  donnés  au  re- 
pos, elles  reprirent  leur  marche,  tournant  cette  fois 
devers  le  camp  ennemi.  L'attaque  ne  tarda  que  le 
temps  qu'il  fallait  à  une  prompte  et  ardente  course 
pour  en  franchir  la  distance.  Surpris ,  mais  non 
découragé,  Odilon  suppléa,  autant  que  le  pouvait 
la  prudence,  aux  avantages  que  le  passage  imprévu 
du  Lech  lui  avait  fait  perdre.  Sa  défense  fut  opi- 
niâtre et  désespérée  ;  et  cependant  elle  n'eut  d'au- 
tre succès  que  de  faire  acheter  plus  chèrement  leur 
triomphe  à  ses  ennemis.  Car  les  premières  tenta- 
tives repoussées,  d'autres  succédèrent,  d'autres 
encore  après  celles-ci ,  et  le  moment  vint  où  les  re- 
tranchemeus  furent  forcés ,  le  camp  envahi ,  l'ar- 
mée des  Bavarois  accablée.  Odilon  ne  se  déroba 
qu'à  grand  peine  ,  et  prolongea  sa  fuite  jusqu'aux 
bords  de  l'Inn.  Théodoric  retourna  en  Saxe;  Theo- 
dald  chez  ses  Allemands  ;  car  le  malheur,  comme  il 
arrive  toujours  ,  rompait  l'alliance. 

On  raconte  que  le  prêtre  Serge  se  trouvait  au 
nombre  des  prisonniers   laissés  au  pouvoir  des 
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Francs.  C'était  un  prêtre  romain,  envoyé  du  pape 
Zacharie  auprès  du  duc  de  Bavière.  Ce  prêtre  était 
venu  ,  la  veille  même  du  combat,  au  camp  de  Pé- 
pin et  de  Carloman  ,  et ,  chose  étonnante  en  ce 
temps,  et  qui  était  encore  sans  exemple,  il  les 
avait  sommés  ,  au  nom  de  son  maître,  de  cesser 
cette  guerre  impie  contre  leur  beau-frère  ;  les  me- 
naçant d'être  abandonnés  de  saint  Pierre  et  pour- 
suivis de  la  colère  de  Dieu.  Pépin,  averti  qu'il 
n'avait  pu  réussir  à  se  dérober  avec  Odilon  ,  le  fit 
amener  devant  lui,  et  dit  :  «  Je  le  savais  bien  que 
«tu  nous  trompais,  et  que  tu  n'étais  emoyé  ni 
«  par  Zacharie,  ni  par  saint  Pierre.  Le  comprends- 
«  tu  maintenant  que  les  Bavarois  sont ,  de  l'ordre 
«  même  de  Dieu,  soumis  à  la  puissance  des  Francs  '? 

*  La  souveraineté  (1rs  rois  franes  comprenait  de  ■MUtdta  préro- 
gatives en  Bavière.  On  en  retrouve  le*  tntcet  ilans  le  litre  a  tle  la 
loi  des  Bavarois  ,  donnée  par  Tliéotlorie  d'Au>lra>.ic  .  et  renouvelée 
par  Dagoherl  I". 

Le  roi  pouvait,  «lans  de  certaines  occasions,  choisir  le  iluc.  — 
Ducrm  (/item  rex  onlimifil .  —  Du.f  t/tirm  rr  r  <■; Jimnrrit ,  lit  a, 
ehap.  i  i  i  i).  Seulement  il  devait  .  tre  du  la  race  «les  Agiloltiii- 
fjicns  ;  mais  parce  «pie  les  rois  franes  l'avaient  accordé  à  cette  race. 
—  Quia  sic  rrgf*  antrrtusorrs  no\l  ri  ,  ftsaa  rwrrunl  ttt  .  eliap.  aa. 
Si  le  duc  résistait  aux  ordres  du  roi ,  il  était  dépouillé  do  sa 
dignité.  —  Qui  dccrttiim  rvgit  conltmpstrU ,  donntu  dignttuttl 
'/'""'  ducutl  carr.it  ,  i  li.ip.  <j.  —  Si  le  HU  «lit  «lin-  m  soulevait 
contre  son  père,  le  roi  pouvait  I '■  lili  <■  //"■  lu  i«<i<-<t,it,-  puis 
frit  ut  rxllict  tium  ,  ./  vull ,  eliap.  10  —  Le  rebelle  ni' conservait 
de  tet  biens  «pièce  «pie  la  clémence  du  roi  consentait  A  lui  aocor- 

de/  \i/nt  aluni  «i.w  ,/ii.nt  fur  mi.\n  i,  .ir./i.uii  I 

ni .  i  li.i|>.  in.      si  ii-  n  belle  était  i<-  seul  héritier  du  duo  ,  !<:  roi 

était  libre  de  diapoier  «le  la  succession.  —  In  rtfii  rrit  /mtr.uatr  ; 

i  ,>iii-ri ,  ehftp    m       Le  roi  avait  l« 


LIVRE    XII    (743-744).  225 

«1  Pour  qui  a  combattu  saint  Pierre,  si  ce  n'est  pour 
«  nous?  Nous  eût-il  voulu  assister ,  si  notre  cause 
«c  eût  été  injuste  comme  tu  disais?»  L'événement 
en  effet  avait  mal  secondé  cette  tentative  de  Za- 
charie. 

On  avait  vaincu  ,  mais  on  n'était  pas  vengé.  Les 
Francs  donc  se  répandirent  dans  la  Bavière ,  et 
prirent  sans  pitié  dans  ce  malheureux  pays  leur 
satisfaction  accoutumée  de  meurtre ,  de  pillage , 
de  dévastation.  Ils  s'y  arrêtèrent  cinquante-deux 
jours, et  n'en  voulurent  sortir  qu'après  avoir  achevé 
sa  ruine ,  n'estimant  bonnes ,  entre  toutes  les  ga- 
ranties de  soumission,  que  l'impuissance  et  la 
crainte. 

Cette  exécution  mise  à  fin,  Pépin  et  Carloman  se 
séparèrent;  Pépin  se  rappelant  Hunoald ,  Carlo- 
man n'ayant  oublié  ni  les  Saxons,  ni  les  Alle- 
mands. Celui-ci  d'abord  entra  dans  la  Saxe.  Théo- 
doric,  mal  préparé  pour  une  si  dangereuse  guerre, 
résista  plus  faiblement  qu'il  n'était  d'habitude 
chez  ce  peuple  fier  et  audacieux.  11  reculait  tou- 
jours et  pas  à  pas  devant  les  Austrasiens  ,  n'osant 
plus  combattre  à  découvert  cette  armée,  à  qui  sa 

droit  de  lever  des  troupes.  —  In  exercitu  quem  rex  ordinavit  , 
chap.  4-  —  Le  roi  pouvait  punir  de  mort  dans  le  duché.  —  Si  tjuis 
hominem perjussionem  régis  occiderit,  non  requiratur,  quia/ussio 
domini  sui  fuit ,  chap.  8.  —  llle  homoquihœc  commistt  benignum 
ïmputet  regem ,  si  ei  vitam  concesserit  ,  chap.  4-  —  Le  roi  enfin 
imposait  et  changeait  les  lois.  (  Prœfat.  ad  legem  Bajuvariorum.  ) 
Ces  détails  sont  utiles  à  connaître  afin  de  mieux  juger  l'espèce 
de  dépendance  en  laquelle  étaient  tous  ces  peuples. 

'9- 
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récente  victoire  donnait  un  insurmontable  ascen- 
dant. Bientôt  enveloppé  ,  resserré  ,  manquant 
d'espace  pour  fuir ,  manquant  de  force  et  de  con- 
fiance pour  attendre,  il  se  jeta  dans  le  château 
d'Hochsigbourg;  faible  et  dernière  espérance.  Car- 
loman  l'investit ,  le  pressa ,  le  réduisit  presque 
aussitôt  aux  extrémités  les  plus  malheureuses.  Que 
lui  restait-il  qu'il  pût  encore  tenter?  La  soumis- 
sion et  la  feinte,  d'artificieuses  promesses  et  de 
faux  regrets.  Il  s'y  résigna  et  eut  sujet  de  s'en  ré- 
jouir. Ses  prières  ne  furent  point  repoussées  ;  ses 
sermens  ne  furent  point  méprisés.  On  lui  permit 
d'acheter  la  paix,  et  le  prix  acquitté,  on  la  lui 
donna. 

Après  les  Saxons,  venaient  pour  la  seconde  fois 
Théodald  et  les  Allemands.  Carloman,  les  offres  de 
Tliéodorie  acceptées,  retourne  en  arrière.  Innerve 
le  territoire  des  Thuringiens,  passe  le  Mein,  et  se 
montre,  terrible  et  implacable,  à  ce  peuple  BM 
n'ont  pu  doatptel  ses  premiers  malheurs.  Ce  ne  fut 
point  une  guerre,  ui;iis  nue  \  engeance  lui  ien.se 
et  qui  B'6ttil  p;is  disputée.  Ou  fin. lit,  u'.iy.inl  nul 

espoir  da  rainera j  et  l'en  l'épargnait  da  moins , 

enlfi  tant  <le  pertes,  celles  cpi'auraient  coûtées 
lot»  comhals.  On  leur  prenait  tout;  les  guerriers 
restèrent,  et  les  hainet. 

l'epinàson  tour  préparait  .mssi  ses  vengeances. 
Sitôt  '|n  il  eut  repassé  le  Hliiu  ,  il  prit  le  eheiuiii 

deH  provinces  (ju'.-i \ .1  it  euvahiei  le  duo  d'Aqui 

lune     M. us  ce  due,    <|ui  n'a\.iit   p.is  le  dessein  (le 
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s'y  maintenir,  et  qui  ne  voulait  ni  exposer  son 
butin ,  ni  tenter  loin  de  sa  frontière  les  périlleuses 
chances  d'une  bataille,  rétrograda  successivement 
jusques  à  la  Loire,  et  se  contenta  d'eu  occuper  les 
passages.  L'hiver  approchait  ;  l'armée  de  Pépin 
avait  supporté  de  longues  fatigues;  al  1er  plus  avant 
ne  se  pouvait  pas.  On  s'arrêta  donc  ,  et  à  défaut  de 
meilleur  succès  ,  Pepiu  dut  se  contenter  pour  ce 
temps  de  la  délivrance  de  son  territoire. 

Mais  quel  eût  été  ce  succès  ,  si  d'autres  n'eus- 
sent pas  suivi?  La  Loire  affranchie  d'Hunoald,  il 
restait  l'Aquitaine,  qui  prétendait  l'être  de  Pépin. 
11  restait  ce  duc  des  Gascons ,  infidèle  et  ambitieux, 
qui  se  déclarait  souverain  ,  et,  rappelant  le  traité 
du  roi  Chilpéric ,  se  disait  l'égal  des  ducs  de  Neus- 
trie.  Il  triomphait  si  l'on  ne  poursuivait  pas  ;  si  la 
guerre  cessait  à  ce  point ,  il  conservait  tout  ce  qu'il 
s'était  promis  d'obtenir.  Aussi,  le  printemps  venu, 
Pépin  sortit  promptement  de  son  inaction.  Les 
troupes  furent  rappelées;  une  belle  et  nombreuse 
armée  se  forma;  on  se  rapprocha  de  la  Loire  ;  on 
se  prépara  à  forcer  cette  difficile  barrière  qui  pro- 
tégeait encore  Hunoald.  On  allait  revoir,  s'il  en 
fallait  juger  par  les  apparences,  les  mêmes  désas- 
tres qui  avaient  épouvanté  l'Aquitaine  dans  cette 
expédition  si  funeste ,  où  Loches  avait  succombé. 

Le  duc  n'en  eut  point  une  autre  espérance,  et 
comme  il  vit  les  Bavarois,  les  Allemands,  les  Saxons, 
tous  ses  alliés  de  Germanie  réduits  ù  l'impuissance 
de  le  seconder,  il  comprit  qu'impuissant  lui-même 


uisrojRE  dus  irim.s. 


pour  résister  seul  aux  forces  unies  des  Francs,  l'oc- 
casion présente  avait  cessé  d'être  favorable,  et  qu'il 
ne  restait  plus  qu'à  temporiser,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'en  offrit  de  nouvelles.  Il  répéta  donc  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  une  fois.  II  proposa  encore  de  trai- 
ter, et  subit  avec  la  même  résignation  tous  les 
sacrifices  qu'on  lui  imposa.  Pépin,  quelques  mé- 
fiances qu'il  eût,  se  laissa  pourtant  entraîner.  Il 
obtenait,  sans  la  guerre,  les  seules  choses  qu'il 
pût  alors  espérer  par  eile.  D'autres  temps  permet- 
traient peut-être  une  autre  ambition  ;  celui-ci  la 
condamnerait.  De  plus  importuns   intérêts  d'ail- 
leurs occupaient  déjà  l'esprit  de  Pépin,  et  l'eus- 
sent détourné  d'une  entreprise  qui ,  si  on  retendait 
jusqu'à  la  dépossession  d'Hunoald ,  eût  exi;;é  trop 
de  temps  et  de  trop  difficiles  efforts,  (le  due  abdi- 
quait ses  prétentions,  et  se  reconnaissait  dépen- 
dant- il  suffisait,  et  l'on  no  devait  eucore  rien 
vouloir  de  plus. 

Ainsi  si1  n  un  pi  t  cl  se  dissipa  celte  li;;  ue  qui  ,  habi- 
lement concertée,  eut  pu,  sans  la    victoire   lonj;- 

Lempe  douteuse  du  Leoh,  mettre  en  péril  la  puis- 
sance de  Pépin  et  de  CarlomaUi  Qui  poorrail  dire  . 

s'ils  n'eussent  pas  triomphé  dans  celle  journée,  ce 

qu'il  en  fol  advenu  dm  i  tons  deiieini  de  Charles 
Martel  ci  de  si  m  père  ?  Soixante  ans  de  gloire  et  do 
patienoe  s'allaient  ooofbndre  peut-être  dans  one 
aie  défaite  et  dans  un  seul  jour.  Victoriens  sur 
le  Leoh i  Pépin  derinl  roi;  vaincu,  d'autres  dé 
fuitoH  dénient  succéder,  les  Germains  étaient 
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affranchis,  Griffon  reprenait  les  armes  ,  Uunoald 
ne  s'arrêtait  point  ;  vaincu  ,  qu'en  eût-il  été  de  sa 
race?  Fatalité  des  œuvres  humaines:  dansées  chan- 
geraens  progressifs ,  où  tant  d'efforts  et  de  succès 
sont  requis  ,  qu'un  seul  anneau  manque  à  la  longue 
chaîne,  et  plus  puissant  à  lui  seul  par  son  absence 
que  tous  les  autres  ensemble  par  leur  énergie  et 
leur  union,  il  interrompt,  dissipe  et  efface;  il  change 
en  un  instant  tout  ce  qui  changeait  ! 


CHAPITRE  VI. 

ABDICATION.  RÉUNION  ^745-746-747). 

Un  événement  se  préparait ,  étrange ,  inattendu , 
presque  inexplicable,  et  qui  devait  avoir  sur  la  for- 
tune de  cet  État  la  plus  décisive  influence.  Il  allait 
se  réunir  de  nouveau  ;  mais  non  plus  par  la  mort , 
cette  fois,  ni  par  la  conquête.  On  allait  voir  une 
abdication  volontaire  et  libre  ;  une  abdication 
comme  il  ne  s'en  était  pas  encore  rencontré  ;  non 
personnelle  seulement  et  de  prince,  mais  collective 
et  de  race. 

Carloman  était  jeune  encore ,  et  il  avait  un  es- 
prit élevé,  un  courage  brillant,  de  la  gloire.  Ses 
peuples  aimaient  sa  domination;  ses  ennemis ,  con- 
traints au  repos,  avaient  cessé  de  troubler  le  sien. 
Aucune  adversité  n'avait  encore  éprouvé  sa  vie  ; 
aucune  joie  ne  lui  avait  été  refusée;  aucune  espé- 
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rance  ne  lui  était  interdite.  Il  avait  un  fils  et  plu- 
sieurs autres  enfans  j  la  plus  parfaite  intelligence 
régnait  entre  lui  et  son  frère  :  tout  l'encourageait 
et  lui  succédait. 

Et  il  voulut  cependant  ,  lui  prince  redouté,  po- 
litique sage  ,  guerrier  vigilant  et  victorieux  , 
homme  en  qui  surabondaient  encore  la  jeunesse  , 
l'ardeur  et  la  force ,  il  voulut  délaisser  le  monde , 
abdiquer  sa  gloire,  répudier  la  puissance,  entrer 
vivant  dans  la  mort.  Il  voulut  bien  plus  ;  il  voulut, 
heureux  et  bon  père ,  dégrader  avec  lui  et  déshéri- 
ter ses  enfans. 

Quels  dégoûts  si  amers  l'avaient  si  promptcment 
détaché  des  intérêts  de  la  vie  ?  Quel  sentiment  si 
profond  avait  subitement  étouffé  tant  d'autres 
siMilimensqui  le  dominaient?  Pourquoi  celte  hu- 
milité ,  cette  abnégation  de  soi ,  celle  aversion  de 
régnerai  nouvelles  en  lui  et  si  vives?  Pourquoi 
surtout  cette  renonciation  inouïe  ,  que  la  violence 
ne  lui  prescrit  point,  et  qu'il  accorde  cependant 
pour  lui  même  et  loulo  sa  raee?  Ou  ne  s'étonnait 
point  de  l'exemple  que  donnait  llnnoald  dansée 
ni.  fin-  temps  ;  car  il  a\ait  répandu  le  sang  do  son 
frère  ,  et  l'on  trouvait  juste  qu'il  voulût  cacher 
dans  un  ilnitre  la  limite  et  l'expiation  «l'un  tel 
ri  une.  Mais  la  vie  de  (larloniau  était  innocente  , 
et  lluuoald  au  moins  n'aliénait  pas  les  droits  de  ses 

ai»*. 
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Le  lèle  religieux  échauffait  peut-être  l'esprit  de 
ec  prince.  Les  sages  et  austères  conseils  du  chris- 
tianisme lui  inspiraient  peut-être  ce  détachement 
des  choses  humaines,  et  ce  juste  dédain  delà  terre. 
Sans  doute,  et  l'on  explique  avec  vraisemhlance 
ainsi,  cpi'il  soit  descendu  de  la  puissance  pour 
s'élever,  dans  une  vie  pénitente  et  sainte,  aux 
grandeurs  du  ciel.  Mais  le  sort  auquel  il  réduit  sa 
famille  ;  mais  cet  abaissement  volontaire  qu'il  im- 
pose aux  siens  ,où  en  chercher  l'interprétation  et 
la  cause  ?  La  même  loi  qui  l'exhortait  pour  lui  à 
l'oubli  du  monde  et  à  la  retraite ,  lui  eût  interdit 
plutôt  que  persuadé  cette  spoliation  téméraire  et 
prématurée  qu'il  exerçait  contre  ses  enfans.  Le 
christianisme  lui  aurait  prescrit  de  ne  pas  les  pri- 
ver de  leur  héritage,  et  de  ne  pas  devancer  pour 
eux  les  desseins  inconnus  de  la  Providence.  N'y 
eut-il  en  effet  qu'une  pensée  de  piété  dans  cette 

il  y  en  a  même  quatre  :  Ethelrcd  et  Cœnred  en  Mercie  ;  Céolu  ulf 
et  Eadbert  dans  le  Northumberland.  Mais  Eadbert  cédait  à  la  vio- 
lence, et  laissait  la  couronne  à  son  fils  Oswulf.  Céolwulf ,  prince 
faible  ,  et  déjà  détrôné  une  première  fois  ,  cherchait  sa  sûreté  dans 
un  cloître,  et  ne  dépouillait  pas  non  plus  son  héritier  nature). 
Ethelred  descendait  du  trône  ,  l'esprit  troublé  par  le  meurtre  de 
la  reine  Osthryde  ,  auquel  il  n'était  pas  ,  dit-on ,  étranger.  Cœnred 
se  faisait  moine,  mais  en  reudant  la  couronne  au  fils  d'Ethelred 
à  qui  elle  appartenait ,  et  que  son  extrême  jeunesse  en  avait  privé 
jusqu'alors.  On  peut  ajouter  un  cinquième  et  même  un  sixième 
cvmple  dans  l'histoire  contemporaine  de  l'Hcptarchie  ,  celui 
d'Oft'a ,  roi  d'Essex,  mais  qui  n'était  pas  marié;  et  celui  d'ina  , 
roi  de  Wessex ,  mais  qui  était  fort  vieux  et  n'avait  point  de  fils. 
On  ne  peut  trop  le  redire,  ce  n'est  pas  l'abdication  de  Carloman 
qui  étonne;  c'est  qu'il  ait  dépouillé  ses  enfans. 
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grande  résolution  ?  La  politique  en  fut-elle  entiè- 
rement écartée  ?  Ne  voulut-on  point  prévenir  les- 
dissensions  futures  de  la  nouvelle  race,  déjà  divi- 
sée avant  d'avoir  achevé  son  élévation  ;  ramener 
l'État  «à  l'union  pour  perpétuer  sa  prééminence; 
favoriser  et  hâter  l'exaltation  du  nouveau  roi  qui 
se  préparait  ;  assurer,  en  lui  donnant  plus  d'éclat, 
l'avènement  de  cette  famille  à  qui  une  si  grande 
puissance  était  nécessaire  pour  envahir  celle  où 
elle  osait  aspirer?  Le  sentiment  religieux  déter- 
minait Carloman  pour  lui-même;  le  sentiment 
religieux  et  le  sentiment  politique  concouru- 
rent à  le  déterminer  pour  ses  enfans.  Son  sa- 
crifice arrêté,  il  crut  le  leur  utile  à  l'Etat,  et 
peu  regrettable  pour  eux.  Il  les  obligeait  à  la  ré- 
gulière et  paisible  vio  où  il  cherchait  pour  lui- 
même  les  joies  légitimes  et  le  bonheur  sans  périls. 
Sa  tendresse  s'en  alarmait  faiblement  ;  sa  pru- 
dence et  sa  piété  s'en  réjouissaient. 

Une  autre  pensée  se  présente  encore  ;  niais  in- 
jurieuse à  I  excès  pour  le  caractère  do  Pépin,  et 
que  l'amitié  des  deux  princes  semble  repousser, 
l'eut  elie  C.irlomau  n'avait-il  peint  consenti  à 
l'exclusion  «h;  ses  enfans.  l'eut  cire  ne  remet  tait- 
il  l'Austrnsiu  à  IVpin  «pie  temporairement,  et 
parce  qu'ils  el.iieut  encore  en  bas  ùgc.   Peut-être 

avait    il  récusa  pn '«se  qu'il  la  leur  resliluer.iil . 

il    que,   <le\euus  hommes  ,    ils  seraient  en  clal 

«h-  1.1  gouverner.  Peul  être  Pépin  Irahii  il  la  cou 

fi. mer  de  son   tu  i  ||    t    il  tour  à  tour  «le  sa 
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retraite,  qui  ne  lui  laissait  plus  ni  droit  ni  pouvoir, 
et  de  sa  mort ,  qui  tarda  trop  peu.  Peut-être  usur- 
pa-t-il  l'Austrasie  sur  ses  neveux  ,  comme  Laon 
sur  son  second  frère,  comme  la  Neustrie  sur  son 
roi. 

Enfin  (car  cette  supposition  n'est  pas  non  plus 
entièrement  dépourvue  de  vraisemblance),  peut- 
être  que  Carloman,  docile  comme  il  l'était  aux 
plus  rigoureuses  règles  de  la  doctrine  religieuse  , 
se  faisait  scrupule  de  retenir  une  souveraineté  que 
le  droit  établi  réservait  à  une  autre  race.  Peut-être 
condamnait-il  lui-même  l'ambition  delà  sienne, 
et  ne  voulait-il  ni  participer  à  cette  spoliation,  ni 
encourir  le  reproche  d'avoir  souffert  que  ses  en- 
fans  y  participassent. 

Carloman  ne  se  contentait  pas  d'abdiquer  ;  il 
s'enfermait  dans  un  monastère.  Il  ne  se  bornait 
même  pas  à  se  faire  moine  ;  il  prenait  encore ,  ou 
pour  lui-même  ou  pour  la  sûreté  de  son  frère ,  de 
plus  infaillibles  précautions  contre  ses  propres 
regrets  et  contre  les  provocations  de  ses  partisans. 
Prince  éprouvé  et  vaillant  homme  de  guerre,  les 
mécontentemens  et  les  espérances  pouvaient  quel- 
que jour  se  tourner  vers  lui.  Sa  retraite,  s'il  la  choi- 
sissait sur  le  territoire  des  Francs,  pouvait  n'être 
pas  sans  retour.  Il  s'exilait  donc  doublement ,  du 
monde  et  de  son  pays.  Il  allait  chercher,  dans  les 
monastères  d'Italie,  un  repos  plus  sûr  et  un  oubli 
plus  profond. 

Son  frère  toutefois  ne  consentit  point  qu'il  des- 
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cendit  sitôt  de  son  rang.  Il  exigea  qu'il  demeurât 
prince  jusqu'à  ce  qu'il  eût  changé  ce  titre  contre 
ceux  que  lui  assignerait  la  religion.  Son  voyage, 
dont  Pépin  voulut  régler  les  apprêts,  eut  l'éclat 
et  le  faste  de  ceux  des  rois.  Des  leudes ,  des  gens  de 
guerre,  une  nombreuse  troupe  de  serviteurs,  le 
suivirent.  Il  montrait,  jusqu'aux  derniers  momens 
de  sa  vie  mondaine ,  quelle  était  pour  lui  cette 
vie,  et  de  quelles  prospérités  il  se  détachait.  Arri\  é 
à  Rome,  il  offrit  au  pape  de  magnifiques  présent. 
Ensuite,  et  quelques  jours  seulement  écoulés,  il 
consomma  généreusement  le  sacrifice  qu'il  s'était 
prescrit.  On  lui  coupa  les  cheveux  ;  on  lui  ceignit 
la  robe  de  bure  ;  il  consacra  ce  qui  lui  restait  de 
vie  à  l'humble  service  de  Dieu. 

11  fit  construire  un  monastère,  à  quelques  milles 
de  Rome  ,  sur  le  mont  Soracte,  et  ce  fut  dans  ce 
lieu  qu'il  établit  d'abord  sa  retraite.  Mais,  trop 
voisine  de  la  ville  sainte,  elle  M  M  pas  long-temps 
solitaire.  Les  Francs,  que  de  profonds  souvenirs 
attachaient  ;iu  pieux  réélus,  accouraient  en  foule 
sur  le  muni  Sm.iete.  Peut  être  l'ambition  de  l'cpin 
s'en  alarma-t-clloj  peut-être  l'inquiète  rigidité  de 
Zaeli.irie.  Ce  pape  ,  soil  que  la  pensée  lui  en  appar- 
tint, suit  que  le  conseil  lui  en  eût  ele  suggéré, 
e\i;;ea  que  Carlouian  renonçât  encore  à  celle 
maison  nu    il  lit,  et   ou  sa    vie  ne  saurait 

avoir,  disait    il  ,  assez  de  recueillement  et  <le  régu- 
larité. I,e  moine  se  résigna  .  «  I  mi  I  en\u\a  au  mo 
ItHHlèredu  muni  CeisUl,  ou  depuis  ce  temps  ,  il  dut 
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vivre  soumis  à  la  direction  et  à  l'obéissance  de 
l'abbé  Optât. 

Et  ce  fut  par  quel  admirable  concours  de  circon- 
stances fortuites  et  inespérées  l'empire  des  Francs 
se  trouva  réuni,  lorsque  tant  de  causes  au  contraire 
semblaient  en  devoir  prolonger,  accroître  peut- 
être  la  division.  Ce  fut  comment  le  second  des 
trois  fils  de  Charles-Martel  devint  possesseur,  ses 
frères  vivans  ,  de  l'héritage  entier  de  son  père. 
C'était  déjà  un  assez  difficile  succès  que  Griffon  eût 
été  exclus  du  partage  fait  à  Verberie;  un  difficile 
et  heureux  succès,  d'avoir  empêché  l'effet  du  se- 
cond partage  ,  accordé  aux  légitimes  obsessions  de 
Sonnéchilde.  C'était  beaucoup  ;  et  quel  avantage  si 
grand,  si  bien  garanti,  si  durable  en  eût-on  re- 
cueilli cependant,  siCarloman  n'abandonnait  pas 
l'Austrasie,  si  ses  enfans  conservaient  le  droit  de 
la  retenir  après  lui?  Et  quelle  autre  volonté  que 
celle  de  Carloman  même  pouvait  provoquer  un  tel 
abandon,  et  quelle  puissance  pouvait  donner  une 
telle  impulsion  à  sa  volonté?  Humilions-nous!  la 
main  des  hommes  était  trop  faible  pour  cette 
œuvre. 
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CHAPITRE  VIL 

GRIFFON  (747-748). 

Il  y  avait  toulcfois  un  danger  sérieux  dans  cette 
abdication  de  Carloiuau.  Les  droits  de  Griffon 
étaient  si  certains ,  l'injustice  qu'on  lui  faisait  si 
bien  reconnue,  les  habitudes  du  parla  ge  si  anciennes 
et  si  respectées,  que  l'Aiistrasic  devenant  libre  ,  il 
était  à  craindre  qu'elle  n'appelât  ce  troisième 
prince,  captif  et  dépossédé.  Ou  n'avait  plus  les 
mêmes  motifsqu'autrefois  pour  l'exclure.  11  n'était 
plus  besoin,  pour  lui  l'aire  justice,  d'affaiblir  la 
Neustrie  ,  et  de  rétablir  l'ancienne  séparation  de  la 
Bourgogne.  Quel  danger  aurait,  avec  le  iils  do 
Sonnéobide  ,  une  division  qui  n'en  axait  pas  avec 
(larloman  .'  pourquoi  faire  violence  aux  vœux  des 
Ansliasieiis,  et  leur  refuser,  cpiainl  la  nécessite 
n'y  obligeait  pas ,  l'avantage  dont  ils  étaient  si  ja 
Ion  il  un  ;;<iii\eriiemenl  sépare  et  indépendant  ? 

Il  fut  facile  à  IVpiu  do  prexoir  un  embarras  si 

pu  il). il)  le  et  si  naturel.  Choronanl  dune  comment  il 

y  pourrait  obx  ier,  cl  n  osml  a  la  lois  ni  continuer 
de  retenir  (iriflou  a  Vufeliàlel  ,  car  ce  cliàlcau 
était  en  \ustiasie  ;  ni  l'envoyer  dans  un  autro,  do 
peur  d'irriter  les  \usl  rasions  par  cet  a\  eu  de  ses 
méfiances,  il  conçut  l'idée  d'affecter  une  géuéro- 
hile  <  1 1 1  î   préviendrait    toute  plainte  ,  et  de  rendre 
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son  frère  libre  pour  mieux  assurer  sa  captivité. 
C'est  pourquoi ,  sa  résolution  arrêtée,  il  feignit  de 
se  réconcilier  avec  ce  prince,  et  le  retira  de  Neuf- 
châtel  pour  le  retirer  en  effet  de  l'Austrasie.  Mais 
en  même  temps  la  joie  qu'il  avait  de  cette  récon- 
ciliation se  trouva  si  grande,  et  si  profonde  sa 
nouvelle  affection  pour  son  frère ,  qu'il  ne  put  se 
résoudre  à  le  souffrir  loin  de  lui ,  ni  consentir 
même  qu'il  habitât  un  autre  palais  que  le  sien. 

Le  peuple  y  fut  peut-être  trompé;  mais  Griffon 
ne  pouvait  pas  l'être.  Si  sa  délivrance  profita  d'a- 
bord à  son  frère,  elle  contraria  peu  ses  propres 
desseins.  Il  ne  cessa  point ,  malgré  ces  obstacles  , 
d'entretenir  et  d'étendre  les  intelligences  qu'il 
avait  formées  en  Austrasie.  Bientôt  ce  fut  un  parti 
redoutable;  bientôt  le  duc  des  Saxons  ,  jaloux  de 
diviser  la  puissance  qui  lui  était  ennemie,  em- 
brassa lui-même  les  intérêts  de  ce  parti ,  et  prit 
l'engagement  de  le  seconder.  Les  choses  conduites 
à  ce  point ,  Griffon  sut  se  dérober  à  l'obséquieuse 
vigilance  de  ses  surveillans  ,  et  réussit  à  gagner  la 
Saxe,  sans  que  nul  des  officiers  de  Pépin  pût  ou 
osât  l'arrêter. 

A  peine  y  fut-il ,  de  nombreuses  troupes  de 
jeunes  Austrasiens  accoururent ,  qui  le  proclamè- 
rent leur  chef,  et  lui  formèrent  dès  les  premiers 
jour  quelque  apparence  d'année.  Fidèle  à  son 
tour,  et  ne  manquant  ni  à  sa  politique,  ni  à  sa  pro- 
messe, Théodoric  vint  aussi,  et  lui  amena  ses 
Saxons.  La  promptitude ,  utile  à  presque  toutes  les 
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entreprises,  était  à  celle-ci  nécessaire.  Ils  eurent 
toute  celle  qu'exigeaient  d'eux  de  si  importans  in- 
térêts. Sitôt  réunis,  ils  commencèrent  leur  incur- 
sion. Ce  fut  d'abord  sur  la  Thuringe  qu'ils  la  diri- 
gèrent; car  cette  province,  étrangère  aux  Francs, 
quoique  sujette,  résisterait  apparemment  d'une  ar- 
deur moins  opiniâtre,  et  Griffon  savait  de  quel 
avantage  il  serait  pour  lui  que  ses  premiers  efforts 
fussent  des  succès. 

H  en  fut  ainsi  en  effet  :  la  Thuringe ,  laissée  à 
elle-même,  se  défendit  faiblement,  et  les  deux  a  1- 
Qél  ni  eurent  promptement  envahi  d'assez  consi- 
dérables parties.  Mais  Pépin,  quoiqu'il  fût  encore 
éloigné,  ne  laissait  pas  de  leur  préparer  déjà  de 
graves  obstacles.  En  même  temps  qu'il  faisait  mar- 
cher vers  le  hhin  une  forte  année  de  INcustriens  et 
de  Bourguignon  .  il  travaillait  à  se  ménager,  au 
cœur  même  de  la  Germanie,  de  puissans  et  se- 
eourables  allies.  Les  Allemands,  les  bavarois,  les 
Iiim>iis  ,  lui  eussent  donne  moins  d'espérances  que 
de  er.iintes  il  n'eut  ose  recourir  à  6UX.  A  peine 
s  il  pouvait  s'assurer  qu'ils  n'imitassent  pas  les 
.Saxons.  \,!.iis  p;ir  delà  ces  peuples  étaient  les  Yé 
un  I  es  ,  ennemis  autrefois  des  rois  de  Nenst  rie,  amis 
aujourd'hui ,  ou  nidifierons.  Séparés  de  la  trou 
tiere  des  lia  lies  par  d'assez.  \  ;isles  territoires  ,  leur 
ambition  et  leur  jalousie  ne  s'étendaient  plus  depuis 
Ion;;  temps  .01  delà  des  Klats  voisins.  Ce  fut  d'eux 
<|ue  l'epin  se  promit  d'avoir  r.issist;inee.  II  la  de 
mailda  ,  ils  la  lui  vendirent. 
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Cent  mille  de  ces  Vénèdes  entrèrent  inopinément 
par  la  frontière  septentrionale  des  Saxons.  Il  ne 
fut  jamais  ni  surprise  plus  grande ,  ni  consterna- 
tion plus  profonde.  Car  de  son  côté  Pépin  aussi  ap- 
prochait ,  et  l'on  était  faible  pour  résister  à  la  fois 
dans  la  Saxe  et  dans  la  Thuringe.  On  prit  néan- 
moins de  promptes  et  courageuses  résolutions. 
Pendant  que  Théodoric,  se  séparant  à  regret  de 
ses  alliés ,  courait  pour  protéger  son  pays  contre 
les  Vénèdes ,  Griffon ,  craignant  le  reproche  de 
fuir ,  et  ne  voulant  abandonner  aucune  des  con- 
quêtes déjà  obtenues ,  choisit  une  position  favora- 
ble et  s'y  retrancha.  Pépin ,  satisfait  d'avoir  arrêté 
les  progrès  de  son  frère,  et  ne  se  proposant  point 
alors  déplus  grands  succès  contre  lui,  prit  la  meil- 
leure part  de  son  armée ,  et  se  dirigea  vers  la 
Saxe,  sur  les  pas  de  Théodoric.  Bientôt  il  eut  fait 
sa  jonction  avec  les  Vénèdes,  et  ensemble  ils  ac- 
cablèrent et  dispersèrent  tout  ce  qu'on  essaya  de 
leur  opposer.  Il  y  eut  quarante  jours  de  massa- 
cres et  de  pillages.  Toutes  les  cités  furent  pri- 
ses ,  et  tous  les  forts  renversés.  Les  Saxons  , 
découragés,  ne  résistaient  plus.  Théodoric  seule- 
ment, enfermé  comme  il  avait  fait  d'autres  fois 
dans  son  château  d'Hochsigbourg,  y  faisait  encore, 
quoique  sans  espoir,  un  dernier  et  généreux  es- 
sai de  défense.  Mais  ce  furent  des  efforts  perdus  ; 
la  place  tomba  ,  et  lui-même  il  tomba  aussi ,  et 
vivant,  au  pouvoir  de  son  ennemi.  Pépin  se  mon- 
tra, dit-on,  implacable.  On  croit  que,  fatigué 
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des  perpétuelles  trahisons  de  Théodoric ,  il  le  rit 
inexorablement  mettre  à  mort.  Maisee  n'est  guère 
qu'une  conjecture  douteuse ,  et  qu'il  faut  peut-être 
écarter  x. 

Ce  prince,  le  duc  des  Saxons  abattu,  revint 
aussitôt  vers  son  frère.  Mais  celui-ci,  toujours 
résolu  et  inébranlable,  se  maintenait  dans  le  poste 
où  il  s'était  établi,  ne  recherchant  ,  ni  ne  refu- 
sant le  combat.  Son  projet  se  découvrait  aisé- 
ment :  il  ne  hasardait  rien  ,  et  sa  résistance,  si 
on  l'assaillait,  serait  intelligente ,  opiniâtre, 
désespérée.  Au  nombre  ,  qui  lui  manquait ,  sup- 
pléeraient l'a\aiita;;e  de  la  position,  la  force  des 
relrancbeinens  ,  le  dévoùmcnt  intéressé  de  ses 
Auslrasiens,  coupable»  comme  lui  de  rébellion.  IV- 
pin  s'en  inquiéta.  L'embarras  ,  dans  les  conjonc- 
tures présentes,  était  moins  de  \ainere  que  de 
\aincrc  au  prix  qu'il  en  coûterait  ;  «h;  combattre 
contre  son  l'rere  ;  de  prolonger  la  ;;ue  rre  ci\  ile  ; 
d'irriter  encore  plus  l'orgueil  des  \usl  rasieus  par 
une  défaite.  Préoccupe  du  jjrand  c\  cncnienl  dont 
il  appelait  déjà  cl  lialail  le  jour  .  il  comprenait 
que  les  actes  de  modération  aideraient  inieu\ 
maintenant  à  ce  dilliei le  succès  que  les  triomphes. 

lllui  importait  de  différer  m  moins  et  de  feindre. 

Qu'exposerait  il  .'  De  Ions  ces  peuples  qui  cubent 
pu   seconder    HOll    In  ie  ,   le   seul   qui  l'eût  en  ellet. 

•  Un  \ . . 1 1  |,.n  1,  .  IujmIii  i»  du  iiu.    i  ii  lu  loi  om  llnvaroi*  , 
.    .1.1»  ■  i.ni  l.i   |.i  m.    il.  .  iliii-.   hm.IIi-.       Si  /irvler- 

■    .il 
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suivi ,  était  désarmé.  Griffon  ,  réduit  à  ce  petit 
nombre  de  fugitifs  qui  s'étaient  attachés  à  sa  for- 
tune, neserait  jamais  redoutable,  en  quelque  temps 
qu'on  voulût  achever  sa  ruine. 

Pépin  donc  consentit  à  négocier,  ou  plutôt  il  le 
souhaita.  A  son  tour  Griffon,  dans  l'état  périlleux 
où  étaient  alors  ses  affaires,  n'eût  pu  concevoir 
de  plus  favorables  vœux.  On  écouta  des  deux 
parts  les  salutaires  conseils  de  .la  prudence.  On 
convint  de  ne  pas  combattre.  Griffon  promit  de  ne 
pas  aller  plus  avant  ;  Pépin ,  de  ne  pas  pousser 
plus  loin  ses  succès.  Rien  ne  se  poursuivrait  ;  mais 
rien  aussi  n'était  désavoué  ni  abandonné.  L'armée 
deNeuslrie  se  retirerait  ;  mais  Griffon  eonservait 
ses  Austrasiens.  Il  n'obtenait  point  d'établisse- 
ment ;  il  ne  lui  en  était  pas  non  plus  refusé.  On 
remettait  à  d'autres  temps  l'examen  et  le  règle- 
ment de  ses  intérêts.  C'était  une  paix  promise  plu- 
tôt qu'accordée.  On  ne  renonçait  pas  à  la  guerre, 
on  l'interrompait. 

Toutefois  Pépin  revint  en  Neustrie;  car,  durant 
son  absence,  son  plus  important  dessein  se  ralen- 
tissait et  périclitait.  Sur  ces  entrefaites  mourut, 
en  Bavière,  le  duc  Odilon.  Griffon  avait  long- 
temps espéré  que  ce  duc,  avec  lequel  il  avait  eu  na- 
guère de  si  intimes  rapports,  lui  accorderait  , 
comme  les  Saxons ,  des  secours  pour  sa  nouvelle 
entreprise.  Mais  ce  calcul ,  si  vraisemblable  qu'il 
fût,  s'était  trouvé  faux.  Odilon ,  se  souvenant  des 
malheurs  qu'avait  attirés  sur  lui  sa  précédente 
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tentative  d'affranchissement ,  craignit  d'encou- 
rir de  nouveau  la  redoutable  colère  du  duc  de 
Neustrie.  Hiltrude  d'ailleurs  ne  l'excitait  plus  , 
comme  autrefois,  à  la  guerre.  Elle  s'appliquait  au 
conti'aire  à  l'eu  détourner.  Car  depuis  la  défaite 
du  Lech,  elle  s'était  par  degré  détachée  des  inté- 
rêts de  Griffon,  et  maintenant  elle  était  réconci- 
liée avec  Pépin. 

Griffon  ,  que  ne  retenait  plus  l'amitié  d'Ifil- 
trude,  et  qu'entraînait  bien  plutôt  le  ressentiment 
de  son  infidélité,  jugeant  l'occasion  favorablepour 
sa  vengeance  et  pour  son  ambition  ,  forma  le  pro- 
jet de  profiter  de  la  mort  du  duo,  de  surprendre  la 
l!;i\  ière ,  et  de  ebereber  dans  celle  province  l'éta- 
blissement que  Pépin  différait  toujours  de  lui  assi- 
gner. Hiltrude,  il  est  vrai ,  avait  un  fils  d'Odilou. 
Mais  Tassillon  (ainsi  se  noium;iit  l'héritier  du  der- 
nier dur)  était  en  bas  âge.  Un  si  faible  obstacle 
ii 'était  pas  pour  déeoura;;cr  celte  impatiente  con- 
voitise de  puissance,  Grillon  d'ailleurs,  né  de  Soiir 
uécbildc,  était  du  sang  des  Agiloltiugiens,  et  pai 
la  loi  «lu  paya  ,  celte  condition  suffisait  pour  pic 
tendre  .1  le  gouverner. 

I.e  projet  couru  et  proposé  au\  \usirasieus  ,  il 
fut  reconnu  unanimement  ;n  autageu  v  et  facile. 
Ou  j'mhnmi  donc  ,  OH  l'entreprit  ,  on  IViéeuta. 
I  ont  s'accomplit  d'abord  comme  ils  l'avaient  es 
péré.  Il  avait  suffi  à  Griffon  <l  être  venu.  Sitôt  qu'il 
■a montra  «-t  qu'il  dit  :  «  le  roioij  moi ,  le  ftli  d. 

1  h. nie-,  Martel  et  de  .  ounécuildt ,  1  toutes  le» 
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villes  lui  furent  ouvertes,  et  le  titre  de  duc  ne 
lui  fut  plus  disputé.  Par  une  autre  faveur,  ou 
plutôt  une  autre  dérision  de  la  fortune,  Hiltrude 
et  Tassillon  tombèrent  tous  deux  dans  ses  mains. 

Ce  n'était  pas  ce  que  Pépin  espérait  quand  il  s'é- 
tait arrêté  au  pied  des  retranchemens  de  Griffon. 
Il  l'y  laissait  et  l'y  dédaignait  impuissant  et  aban- 
donné. Et  tout  à  coup  il  le  retrouvait  souverain  , 
chef  d'un  peuple  ardent  à  la  guerre,  possesseur 
d'un  territoire  étendu  ,  soutenu  même  par  de  nou- 
veaux alliés,  car  les  Allemands  s'étaient  engagés 
cette  fois  dans  sa  querelle.  Si  la  ligue  qu'avait  for- 
mée Odilon  avait  été  quelque  temps  si  menaçante 
et  si  dangereuse  quand  l'Austrasie  servait  avee  do- 
cilité Carloman,  que  serait-ce  aujourd'hui  sous 
Griffon,  lorsque  les  Austrasiens  divisés  n'obéissaient 
qu'avec  répugnance  à  Pépin  V 

Ce  prince  se  repentit  alors  ;  mais  qui  eût  pu  pré- 
voir de  si  prompts  et  si  prodigieux  changemens  ? 
Au  moins  se  promit-il ,  puisque  le  mal  ne  pouvait 
plus  être  prévenu  ,  d'y  porter  de  bons  et  efficaces 
remèdes.  Griflbn ,  qu'il  avait  imprudemment  laissé 
croître,  croîtrait  encore  plus  s'il  ne  se  hâtait.  11  le 
vit  bien  ,  et  sa  résolution  fut  à  l'instant  même  ar- 
rêtée. Mais  l'hiver  était  survenu ,  et  quelque  impa- 
tience qu'éprouvât  Pépin ,  il  était  forcé  de  suspen- 
dre. Griffon  cependant ,  à  qui  ces  délais  étaient 
favorables ,  n'en  profitait  pas  seulement  pour  se 
mieux  préparer  à  la  guerre  ;  il  en  profitait  aussi 
pour  essayer  de  la  conjurer.  La  Bavière  entre- 
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tenait,  depuis  Odilon,  d'activés  relations  arec 
Rome.  Griffon  ,  bien  loin  de  les  interrompre ,  les 
avait  rendues  plus  actives  encore  et  plus  fréquentes. 
Menacé  comme  il  l'était  par  Pépin ,  il  eut  l'idée 
d'implorer  le  pape  et  de  solliciter  sa  médiation. 
Zacharic,  dont  cette  proposition  flattait  à  la  fois 
l'orgueil  et  la  piété,  ne  refusa  point.  Les  plaintes 
de  Griffon  ne  lui  semblaient  point  si  injustes;  il 
condamnait  son  exclusion;  il  détestait  celte  guerre 
où  deux  frères  allaient  s'engager  ;  et ,  en  écbange, 
il  ne  regrettait  point  qu'une  occasion  lui  fût  of- 
ferte d'interposer  solennellement  son  autorité  en- 
tre deux  princes.  Aussi  déploya-t-il  un  grand  zèle 
dans  l'exercice  de  ce  suprême  arbitrage.  i\on  con- 
tent des  lettres  qu'il  adressa  à  Pépin  et  aux  évo- 
ques de  Neustrie,  il  voulut  qu'Optât  permit  à  Car- 
loman  de  sortir  quelque  temps  de  son  eloitre  ,  et 
que  celui-ci  vint  lui-même  exhorter  son  frère  à  ne 
plus  poursuivre  un  dessein  qui  offenserait  la  loi 
chrétienne.  'Lus  /.aeharto  ,  Optât,  J'.arloman  , 
perdirent  leurs  soins.  Rien  ne  put  détourner  le 
dur  d'une  résolution  nécessaire  ,  où  sa  vengeance 
. i  \ . i i I  moins  de  part  (pie  «a  prévoyanOO  Cl  l 'intérêt 
de  sa  siiirir. 

Des  lis  premiers  joins  du  printemps  il  partit  . 
menant  avee  lui  une  immense  année,  bientôt  le 
Rhin  fut  passé  ,  ol  la  distance  qui  les  séparait  en- 
core de  la  llavièro,  franchie.  Que  pouvait  Griffon 
«•oui:.-  une  si  grande  puissance  ?  La  terreur  de 
Pi  -pin    l'avait    empêché    d'obtenir    les     ;iux  iliaires 
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qu'avait  eus  autrefois  Otlilon.  Il  résista  cependant, 
et  avec  constance;  car  sa  faiblesse  même  l'excitait 
àde  plus  grands  efforts  décourage.  Mais  le  moment 
vint  où  le  courage  demeurant  seul ,  et  toutes  les 
ressources  étant  épuisées,  il  n'y  eut  plus  d'emploi 
pour  cette  vertu  ,  si  ce  n'est  contre  le  malheur.  Il 
était  complet  ;  la  Bavière  n'avait  plus  d'armée,  et 
par  un  bizarre  retour  de  fortune,  ainsi  qu'il  était 
arrivé  à  Hiltrude  et  à  Tassillon  ,  Griffon  abandonné 
tombait  au  pouvoir  de  son  ennemi. 

Pépin  rétablit  Tassillon  dans  sa  dignité,  et  le 
confia  à  la  tutelle  de  sa  mère,  l.usuite  il  retourna 
en  Neustrie,  traînant  après  lui  son  frêne  vaincu. 
Quel  sort  lui  allait-il  imposer?  L'extrême  rigueur 
n'eût  pas  excité  de  favorables  sent  inions  dans  l'es- 
prit des  peuples,  et  jamais  il  ne  lui  avait  été  plus 
nécessaire  de  ménager  leur  inclination.  11  suffisait 
bien  de  l'injuste  spoliation  de  son  frère ,  sans  qu'il 
ajoutât  de  plus  durs  et  plus  fâcheux  traitemens.  Il 
s'en  abstint  donc,  et  s'efforçant  même  d'associer 
quelques  semblans  de  volonté  généreuse  avec  de 
réelles  mesures  de  prudence ,  il  lui  constitua  un 
duché  avec  des  lambeaux  de  territoire  choisis  au 
centre  même  de  la  Neustrie ,  et  lui  assigna  pour 
résidence  la  ville  du  Mans1. 

Mais  cette  fausse  munificence  n'inspira  pas  à 
Griffon  une  gratitude  plus  sincère.  Il  avait  le  cœur 

1  «  Il  mit  Griffon  en  qualité  de  duc  ,  et  selon  l'usage  ,  à  la  tête 
«  de  douze  comtés.  »  (Éjjinhard,  Annales.)  On  voit  par  là  quelle 
était,  dès  ce  temps,  l'importance  relative  des  deux  titres. 
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élevé,  s'il  est  vrai  qu'il  eut  l'esprit  inquiet  ;  et  si 
les  ambitieuses  vues  de  sa  race  mettaient  obstacle 
à  ses  droits ,  la  justice  au  moins  ne  pouvait  pas  les 
désavouer.  Il  prétendait,  non  sans  raison,  au  com- 
mandement, et  se  refusait,  non  sans  générosité, 
à  l'obéissance.  On  l'a  jugé  à  la  façon  des  vaincus  ; 
ne  jugeons  pas  nous-mêmes  sur  la  foi  de  ceux  dont 
l'admiration  toujours  prête  s'incline  invariable- 
ment devant  le  succès.  Fils,  comme  Pépin,  de 
Charles-Martel,  Griffon,  l'égal  de  son  frère,  n'en 
voulait  pas  être  le  sujet.  C'était  le  droit  public  de 
son  temps.  La  force  et  la  fortune  Pont  condamné  ; 
mais  ce  sont  d'aveugles  et  fantasques  juges ,  et  il 
ne  céda  qu'à  eux  seuls.  Car  il  prêtera  l'exil  Blême 
à  la  dépendance.  A  peine  établi  au  Mans,  il  s'en- 
fuit, et  alla  demander  asile  au  duc  d'Aquitaine, 
estimant  les  bienfaits  de  l'étranger  moins  liumi- 
lian.s  «pie  l'injusle  et  méfiante  libéralité  de  son 
frère.  Ne  mépi  ieeoj  pas  cette  constance. 


(IIMMTIU.  Mil. 

U8l'RFATI0.1    (751-752). 

Le  temps  en  «  Lui   venu     L'audâCiOUM  et  preener 
kflBlative  de  Criiunald  allait  se  renouveler.  Ce  que 

1  Pépin  d'Hériital  ,  ni  ion  fili ,  ion 
1 1  u  fUi  1  0  ,  ,.,it  et  l'aooompKrait,  11  nvail  .  oe 
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qui  leur  avait  manqué,  une  plus  longue  habitude 
prise  par  le  peuple  de  la  dégradation  de  l'ancienne 
race.  Ils  n'avaient  eu  que  leur  gloire;  il  avait  la 
leur  et  la  sienne.  Us  ne  s'étaient  trouvés  qu'assez 
forts  pour  conquérir  la  puissance  ;  il  en  conquer- 
rait le  titre  ,  lui  plus  fort  qu'eux,  parce  qu'il  ve- 
nait après  eux. 

Childéric  vivait;  mais  nulle  action  extérieure  ne 
révélait  sa  vie  de  roi.  Il  ne  délibérait ,  ni  ne  com- 
mandait. Il  était  seulement ,  et  ne  servait  deriea 
à  l'État.  Le  temps  était  même  passé  pour  lui  de  ser- 
vir aux  secrètes  combinaisons  de  Pépin.  Il  y  avait 
déjà  dix  ans  de  la  mort  de  Charles-Martel,  et,  dans 
l'intervalle,  de  graves  difficultés  s'étaient  apla- 
nies, de  brillans  succès  avaient  été  obtenus, Pépin 
avait  acquis  un  irrésistible  ascendant.  On  n'en 
était  plus  à  cette  première  époque  de  timidité  et 
d'incertitude  ,  où  le  duc  ,  jeune  encore  et  non 
éprouvé,  avait  besoin  dedéguiseraens,  et  craignait 
d'être  maître  en  son  nom.  L'unique  appui  de  Chil- 
déric lui  manquait  :  il  n'était  même  plus  néces- 
saire «à  son  ennemi. 

Inutile  à  tout ,  ce  prince  était  pourtant  un  ob- 
stacle, et  l'entreprise  était  encore  difficile,  de  lui 
enlever  cette  ombre  de  droit ,  si  vaine  qu'elle 
fût  et  si  impuissante.  Ce  n'est  pas  qu'on  eût  à 
s'effrayer  de  sa  volonté  ;  il  ne  voulait  point  :  ni 
de  son  ambition  ;  il  ignorait  la  puissance  :  ni  d'au- 
cun parti  qui  dût  se  former  à  la  faveur  de  son  nom; 
le  malheureux  prince,  inconnu  et  délaissé,  n'avait 
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point  d'amis.  Le  bruit  même  avait  été  répandu, 
peut-être  frauduleusement  et  sans  vérité,  que  sa 
raison  défaillante  achevait  de  se  perdre  dans  les 
excès  delà  plus  brutale  débauche.  Mais  il  était  du 
sang  de  Chlovis,  et  le  culte  de  celle  race  était  pro- 
fondément établi  dans  le  cœur  des  peuples  '  :  deux 
générations  de  héros  s'étaient  succédé  qui  n'a- 
\;iii'iitpu  l'abolir.  Mais  ce  prince  était  roi,  et  les 
évèques ,  les  grands ,  l'armée,  le  peuple  lui  avaient 
fait  serment  de  fidélité.  Mais  il  lui  était  né  un  fils, 
et  si  le  trouble  de  son  esprit  le  rendait  incapable 
du  trône  ,  ce  fils  au  moins  pouvait  s'y  asseoir. 

Ces  diilieultes  exceptées  ,  tout  pro\  oquail  et  fa- 
vorisait la  résolution  île  l'epin.  Au  dedans,  la  sécu- 
rité, l'obéissance,  même  l'alli-elion.  Les  vustrasieus, 
détachés  de  Griffon  par  lu  dernière  expédition  do 
Bavière,  s'étaient  réconciliés,  il  ne  restait  plus 

lien  ,  dans  la  Bourgogne,  des  anciennes  factions 
qui  l'avaient  si  longtemps  troublée.  Ou  se  ressou- 
\cnait,cn  Aquitaine,  des  récentes  et  désastreuses 
défaites  d  lluuoald.  Les  leudes  ,  presque unanimes, 

n'embrassaient  plus  maintenant  d'autres  intérêts. 

Tant  de  |jucrres  heureuses  ,  faites  par  sou  père  et 

par  lui  ,  les  avaient  tour  s  tour  attirés  et  attaches 

a  l'epin.   I.  L;;lise  elle-même  .  dont  il  avait  habilc- 

uieut  réparé  loi  pertes,  oélébreil  avac  lèle  sa  piété, 

SU  fidélité,  sa  sagesse.  Carluman  enfin  et  (irillou  , 

i  ,.     ,  .!•  rn  <|iioy  »<•  ii  ■■iiii.i  l.  plu  .  i  -IHJX  m  lu    Pépin,  fuit 
■  a  a  cite  ancienne  opinion  que  le  peuple  avait  coin    U« 

•  de  la  lignée  de  C.liluvi*.  (I'a»quier,  Jl*ctitrcft*M,  liv,  i,chap,  l.) 
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tous  deux  éloignés  et  dépossédés,  et  qui  lui  lais- 
saient, par  leur  retraite  volontaire  ou  forcée,  un 
empire  vaste  ,  puissant ,  réuni ,  où  ne  se  fut  plus 
trouvée  une  seule  cause  de  discorde  et  de  divi- 
sion. 

Au  dehors,  nièiue  sécurité  et  même  repos.  Les 
peuples  germains,  vaincus  si  souvent  et  découragés, 
n'entretenaient  plus  les  dangereu».,  espérances 
qu'ils  avaient  conçues  à  la  mort  de  Charles-Martel, 
lliltrude,  fidèle  et  reconnaissante,  contenait  et 
apaisait  la  Bavière.  Les  Saxons  étaient  désarmés, 
les  Allemands  épuisés,  les  Frisons  dociles,  les  Vénè- 
desarais  .Par-delà  les  Alpes,  des  amis  encore  ou  des 
alliés  :  les  Lombards,  que  détournaientleurs  intérêts 
d'Italie  ;  le  pape,  favorable  et  obséquieux  ,  et  que 
de  graves  périls  en  gageaient  en  toutes  sortes  de  mé- 
nagemens.  Seuls,  à  la  frontière  opposée  de  l'em- 
pire, les  Sarrasins,  toujours  maitres  de  l'ancien 
royaume  des  Wisigoths ,  menaçaient  encore  et 
inquiétaient.  Mais  ce  danger  même  était  avanta- 
geux à  Pépin  ;  car  on  espérait  d'autant  plus  en  lui, 
et  il  en  était  plus  nécessaire. 

Zacharie ,  fidèle  aux  vues  politiques  de  Gré- 
goire III ,  et ,  comme  celui-ci ,  fidèle  aux  doctrines 
religieuses  de  Grégoire  II,  n'avait  cessé,  ni  de  con- 
damner l'hérésie  des  iconoclastes ,  ni  d'aspirer  à 
l'expulsion  des  Grecs  de  l'Italie.  Mais  il  avait  re- 
cueilli, de  son  prédécesseur,  un  autre  héritage j 
l'inimitié  des  Lombards.  Hachis,  qui  avait  succédé 
àLuitprand,  continuait,  après  lui,  de  menacer 
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Rom>?  el  de  désoler  son  territoire.  De  même,  Con- 
stantin Coproiiyme,  héritier  de  Léon  à  Constanti- 
nople,  persévérait  dans  les  cbangemens  prescrits 
par  son  père  ,  et  dans  ses  ressentimens  contre  les 
papes  qui  s'y  étaient  opposés.  Entre  ces  deux  dan- 
gers toujours  imminens  ,  Zacharie ,  ainsi  que  Gré- 
goire lll,  avant  lui ,  n'avait  d'espérance  que  dam 
la  bienveillance  des  Frances.  11  était  à  la  fois  réduit 
et  contraint  à  l'amitié  de  Pépin. 

D'autres  in  téiètsaussi  l'excitaient  à  de  prudent  es 
déférences.  La  conversion  des  Frisons  etdes  Saxons 
n'était  pas  encore  achevée,  et  quoiqu'elle  dût  être 
de  quelque  tramage  pour  les  Francs  ,  le  ?.èlc  de 
/.acliarie  y  mettait  bien  plus  d'empressement  et  de 
prix.  Qui  protégerait  ses  missionnaires  cbez  ces 
idolâtres  ,  si  Pépin  ,  offensé  ou  indifférent ,  se  las- 
sait d'autoriser  leurs  prédications oud'en  seconder 
l'effet  par  son  iulluence?  Ouel  autre  défenseur 
avaient  les  chrétiens  contre  les  Arabes,  et  qui  pou- 
\ait ,  si  ce  n'est  lui  ,  eiupeclier  le  iiialiouielisnie  do 
déborder  de  l'Espagne ,  connue  il  avait  l'ait  do 
l'Afrique  ?  Ou'arrh  erait-il  iiiéine  si  Pepiu,  cédant 
aux  exemples  et  aux  iinpnrluuités  de  l'empereur 
jrree  cessait  d'entretenir  l'union  de  l'Kglise  des 
(.aules  el  de  II  "lise  de  Home  ,  et  fa\  misait  à  son 
tour   l'hérésie,    niailn  mslantinopleï   Les 

intérêts  politiques  et  religieux  s'accordaient  pour 
mettre  le  pape  a  la  merci  de  ce  prince. 

(  |  lui  MH  i  s,,i  -quelle  hase  fonda  Pépin  le  MlOOél 
qu'il   prétendait  obtenir,  bien   ne    lui    mampiaul 
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plus  du  côté  de  la  force ,  et  nul  autre  obstacle  ne 
l'arrêtant  que  les  scrupules  religieux  du  peuple  et 
ses  habitudes  de  fidélité,  il  imagina  d'emprunter 
à  la  religion  elle-même  les  moyens  de  vaincre  ces 
difficultés  qui  lui  venaient  d'elle.  Les  embarras  de 
Zacbarie  lui  garantissaient  sa  docilité,  et  cette  do- 
cilité, à  son  tour,  les  résultats  de  sa  tentative.  Par 
les  Sarrasins ,  les  Grecs  ,  les  Lombards,  il  avait  le 
pape;  par  le  pape,  il  aurait  l'église  de  France  ;  par 
l'église  ,  le  peuple  et  les  grands.  Quand  les  papes 
méditaient  eux-mêmes  de  renier  la  souveraineté 
«les  empereur!  grecs,  l'époque  était  favorable  pour 
obtenir  d'eux  qu'ils  approuvassent  les  changemens 
de  souveraineté. 

En  ce  temps  florissait  l'évèquede  Mayence,  Bo- 
niface.  C'était  le  plus  éclairé,  le  plus  éloquent,  le 
plus  religieux,  le  plus  illustre  prêtre  de  France. Son 
autorité  était  fort  étendue  dans  cette  église,  son 
influence  fort  graude  sur  Zacbarie,  ses  conseils 
puissans  sur  Pépin .  Ou  l'avait  vu  intervenir,  comme 
légat  du  siège  de  Rome1,  aux  conciles  où  s'était 
réglée ,  après  la  mort  de  Charles-Martel,  l'épineuse 
affaire  de  la  restitution  des  biens  pris  à  l'Eglise. 
Depuis  il  s'en  était  allé  prêcher  l'Evangile  aux  ido- 
lâtres de  la  Germanie ,  et  ion  apostolat  avait  eu  des 
fruits  abondans.  Nul  autre  médiateur,  s'il  consen- 
tait à  le  devenir,  ne  pouvait  rendre  de  plus  utiles 

■  lu  synotlo   oui   intorfuil  Botiifacius  apostolicx  sedis  legatus. 
(  Capit.  incert.  ann.  cire.  ann.  744.  Baluzc.) 
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services  ;  personne  ne  pouvait  persuader  mieux  par 
ses  exhortations  et  par  son  exemple. 

Pépin  s'était  concilié  dès  long-temps  l'affection 
et  la  reconnaissance  de  Boniface.  Dos  bienfaits , 
des  faveurs  ,  des  témoignages  réitérés  de  considé- 
ration et  de  confiance  l'avaient  insensiblement 
subjugué.  L'appui  obtenu  pour  le  succès  de  ses  pé- 
rilleux travaux  parmi  les  barbares  ,  était  encore 
pour  lui  une  nouvelle  et  plus  dangereuse  séduction. 
Sa  piété  même  aidait  à  cette  excusable  faiblesse,  et 
il  en  était  venu  au  point  donc  plus  douter  (pue  la 
religion  ne  fût  profondément  intéressée  à  la  gran- 
deur de  Pépin. 

Ce  prince  donc ,  sacbaut  les  favorables  disposi- 
tions de  l'évêque,  arrêta  ses  vues  sur  lui,  et  ne 
chercha  plus  d'autres  instrumens.  Ce  fut  de  lui 
qu'il  fit  choix  pour  informer  de  ses  desseins  Za- 
charic  ,  et  le  préparera  l'assentiment  qui  lui  serait 
demande.  Les  suppositions  de  Pépin  se  tromerenl 
justes.  Tout  ce  qu'il  proposa  à  boniïaee  fut  ap- 
prouvé et  exécuté.  Cet  évèque  avait  auprès  de  lui 
un  de  ses  disciples  ,  homme  circonspect  et  habile  , 
cl  qui  lui  succéda  ineinc  plus  tard  au  siège  de 
Mayence.  huile  ,  tel  était  le  nom  du  disciple  ,  partit 
pour  I  Italie  avec  des  lettres  que  lluuiracc  écrivait 
uu  pape.  ( es  I. -lire*,  outre  les  a  lia  ires  communes 
«huit  elles  contenaient  le-,  détails,  contenaient 
aussi  la  prière  d'écouler  t'avc-abloinenl  les  MOfètM 
eouiinuiiiealious  (pi 'ajouterait  verbalement  l'cii- 
|  I  <l   |   répondre  solennellement,  au  nom  M 
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de  l'autorité  de  saint  Pierre.  Le  pape  entendit,  et 
il  répondit  par  une  lettre  pareille,  où  il  était  aussi 
exprimé  que  Boniface  eût  confiance  aux  autres 
explications  que  Lulle  devait  lui  transmettre  de 
vive  voix. 

Quelles  étaient  ces  explications,  et  même  quel 
en  était  le  sujet?  On  ne  peut  guère  que  les  supposer. 
Mais  depuis  ce  jour,  renonçant  aux  communica- 
tions détournées  et  mystérieuses,  Pépin  commença 
d'agir  en  son  nom  et  ouvertement.  Ce  ne  fut  plus 
Boniface,  mais  lui-même  ;  ce  ne  fut  plus  Lulle, 
agent  secret  et  non  avoué  ,  mais  des  ambassadeurs 
reconnus,  parlant  authentiquement  et  de  l'ordre 
du  niailre.  Burchard,  évêque  de  Wurtzbourg  ,  et 
Fulrad  ,  abbé  de  Saint-Denis,  étaient  les  ministres 
de  cette  imposante  négociation.  Ils  partirent  donc, 
et  allèrent  trouver  Zacharie.  Que  venaient-ils  de- 
mander? Un  simple  conseil,  un  éclaircissement, 
une  instruction.  On  avait  des  doutes  sur  une  ques- 
tion qui  intéressait  la  conscience,  et  l'on  venait 
liumblement  proposer  au  chef  de  la  religion  de  lea 
dissiper,  k  Dans  un  État  où  le  roi  était  réduit  à  son 
«  titre,  et  où  la  royauté  était  au  pouvoir  d'un 
«  autre  que  lui,  convenait-il  de  perpétuer  cette 
«  inutile  séparation,  et  n'était-il  pas  sage  et  licite 
«  de  réunir  le  titre  à  la  royauté?  »  Que  répondit 
Zacharie?  Ce  que  Pépin  prévoyait  et  attendait  in- 
failliblement :  «  Qu'il  était  en  efiet  plus  utile  que 
«  le  titre  de  la  puissance  fût  à  celui  qui  l'avait  déjà 
«  elle-même.  » 
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L'effet  de  celte  réponse  fut  rapide  et  prodigieux, 
car  depuis  le  temps  de  Grégoire  111  le  respect  et 
l'influence  des  papes  avaient  fait  d'étonnans  pro- 
grès chez  les  Francs.  11  n'y  eut  plus  d'hésitation  , 
ni  de  scrupule.  On  n'était  ni  assez  éclairé,  ni 
assez  favorable  au  malheureux  Childéric,  pour 
disputer  sur  une  décision  venue  de  Rome ,  et  in- 
spirée,  croyait-on  ,  par  saint  Pierre.  On  ne  douta 
plus  que  Pépin  ne  pût  être  roi,  et,  s'il  pouvait  l'être, 
il  l'était. 

Les  grands  furent  convoqués  à  Soissons;  vain 
simulacre  de  délibération  et  de  conseil.  Tout  était 
déjà  consommé  ,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  souscrire. 
Les  raisons  ne  manquèrent  point  sur  l'impuissance 
des  princes  de  l'aucienne  race  ;  sur  les  services  et 
l'habileté  de  Pépin  ;  sur  les  inconvéniens  d'une 
royauté  double  et  divisée,  qui  s'embarrasse  et 
s'affaiblit  en  se  partageant;  sur  les  dangers  do 
l'Etat,  qui  appelait  un  chef  éprouvé,  c'cst-à-diro 
PepÛB,  et  une  autorité  forte,  c'est-à-dire  unique  j 
sur  la  prééminence  <In  sié;;e  apostolique de  Komc, 
et  la  confiance  qu'on  devait  avoir  en  ses  décisions. 
Oui  rut  contredit  ?  (  r  oc  lurent  qu'applaudisse- 
nirn- .  joie-,  tumultueuses.  anli  nies  cl  unanimes  ae- 
cl.oii:: lions.  On  ne  \  il  que  ce  qui  se  \  oit  d'ordinaire 
cl. mis  ris  seules  de  solennités  ,  une  imposante  mais 
ire  cérémonie,  expression  tardive  d'en  é\é- 

iienu  ul  déjà  accompli.  I,  asscm Mec  entière  salua 
Pepîn  du  nom  de  roi.  Et  à  son  tour  lionil'ace,  si 
aune  <lc>  peuples  et  si  vénéré,  lui  donna  au  pied 
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de  l'autel  l'onction  sacrée ,  comme  avait  fait  au- 
trefois Rémi  à  Chlovis  '. 

Pépin  donc  s'assit  en  fin  sur  le  trône,  et  ne  crai- 
gnit plus,  lui  qui  l'y  avait  élevé,  d'ordonner  à 
Childéric  d'en  descendre.  Il  n'y  eut  point  d'ob- 
stacle, ni  de  résistance.  Avec  la  même  docilité 
qu'il  avait  autrefois  reçu  la  couronne,  ce  malheu- 
reux prince  accepta  sa  dégradation.  Il  se  laissa 
consacrer  au  cloître ,  ainsi  qu'il  s'était  laissé  con- 
sacrer à  la  royauté.  On  lui  coupa  sa  chevelure  de 
roi  ;  on  lui  ôta  ses  riches  habits  et  ses  armes;  on  le 
couvrit  de  l'humble  vêtement  des  moines;  on  l'en- 
ferma dans  l'abbaye  de  Sithieu ,  où  il  ne  tarda 
guère  à  mourir.  Quel  autre  sort  pouvait  espérer  son 
fils?  On  dégrada  aussi  cet  enfant;  on  dépouilla 
cette  jeune  tête  de  la  chevelure  qui  promettait  les 
couronnes;  il  alla  languir  en  Normandie,  dans  le 

1  M.  l'abbé  de  Vertot  dit  que  «  Pépin  fut  le  premier  de  no» 
«  rois  qui  se  fit  couronner  avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  ,  pour 
«  consacrer  sa  personne  ,  et  la  rendre  plus  respectable  aux  peu- 
«  pies  ,  etc.  »  (  Dissertation  sur  l'ancienne  forme  des  sermens.  ) 

Le  testament  de  saint  Rémi  que  Frodoard  nous  a  conservé ,  et 
que  l'abbé  de  Vertot  croit  authentique  lui  môme,  puisqu'il  s'en  pré- 
vaut dans  sa  dissertation  sur  la  Sainte-Ampoule,  prouve  l'inexacti- 
tude de  cette  assertion.  Voyez  la  note  de  la  page  56  du  tome  ier. 

Daniel,  qui  est  du  même  sentiment  que  Vertot,  dit  à  son  tour 
«  que  c'est  le  premier  sacre  de  roi,  qui  soit  marqué  dans  notre  his- 
«  toire,  par  des  écrivains  dignes  de  foi.  »  {Hist.  deuxième  race , 
Pépin.) 

Grégoire  de  Tours  cependant  dit,  comme  saint  Rémi  et  Fro- 
doard ,  «  que  Chlovis  fut  oint  du  Saint-Chrême.  »  (Liv.  2.  )  Il  le  dit 
même  de  Bruuehault.  (Liv.  40 

Pépin  se  fit  sacrer  de  nouveau  par  le  pape  Etienne;  mais  cet  événe- 
mint  qui  eut  lieu  en  1754  appartient  a  l'histoire  delà  seconilc  race. 
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monastère  de  Fontenelle;  prince  pourtant ,  mais  un 
jour  à  peine ,  et  moine  au  berceau. 

C'en  était  fait.  La  race  de  Mérovée  avait  dis- 
paru ;  cette  grande  et  glorieuse  destinée  s'achevait. 
D'autres  races  étaient  suscitées  pour  faire  fleurir  à 
leur  tour  l'État  puissant  que  celle-ci  venait  de  fon- 
der. Le  temps  eût  peut-être  moins  hâté  sa  perte; 
mais  il  était  trop  bien  secondé  dans  son  œuvre ,  par 
les  deux  vices  qui  minaient  profondément  cette 
monarchie  :  la  loi  du  partage,  et  le  fatal  établissc- 
mentdes  maires  du  palais.  Les  chroniqueurs,  adula- 
teurs insensés  des  rois  de  leur  temps  ,  ont  flétri  du 
nom  de  Fainêans  Us  princes  que  ceu\-ei  a\aient 
renversés.  Repoussons  cette  méprisahlo  flatterie. 
On  ne  peut  dire  ce  qu'eussent  fait  les  derniers  des- 
cendans  de  Chlovis  ,  eux  qui  depuis  que  Chilpérie 
eût  été  livré  par  Eudes  à  Charles-Martel ,  n'eurent 
pas  un  seul  jour  de  vraie  puissance  et  de  liberté  '. 
Ils  furent  oisifs  en  effet  ,  mais  par  oppression. 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans  celte  race,  n'est 
pas  qu'elle  soit  tombée  si  tôt,  mais  si  tard.  Ce  qu'il 
faut  admirer  ,  c'est  le  long  temps ,  les  efforts  pe 
mlili  ■  ,  I  .lran;;e  succession  d'bommes  habiles,  qui 
ont  été  me. s>. lires  pour  étouffer  dans  le  eo-ur  des 
I  i  ;im\s  l'amour  de  leurs  premiers  rois. 

•  Voyr»  la  diitcrlnlion  «I.  l'.il.l.r  de  \  .  i  loi  ,  nu  sujet  île  no>  der- 
nier* roi»  de  la  premier*  | 

m     lik.    LA     UKIXttlE    ÉPOyliK    I  HSIIit:      \  (ill    il. 
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